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LE BACHELIER 

DE SALAMANQUE, 

OU MSMOtaES'ET AyÊHTtBES DE DON GHÉAUBIEr 
DE LA aONDA. 

PREMIÈRE PARTIE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Dt ta famille et de Véducation de don 
Chéruinn; à iamort de scn père un de 
ses parens te reçoit chez iuù Ses progrès 
dans V étude. H part pour Madrid 9 et 
fait connaissance avec un curé. En-- 
tretien de ce curé sur Vemptoi que don 
Chérubin veut exercer. 



Je dois le joui* à don Roberto delà Ronda, 
qui des environs de Malaga^ où il était né, 
aUa s^établir dans la province de Léon. Il 
y devint secrétaire de don Sébastien de 
Cespedez, corrégpidor de Salamanque, qui 
1. i 
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2 L&^BACHELIER. 

le fit alcade de Molorîdo , gros bourg voisin 

de cette ville. 

Mon père, en vertu de sa charge, prît 
de sa propre autorité le tij;re de/lon, et, par 
bonheur pour lui , personne ne le chi- 
cana là-dessus. €omme il avait toujours 
été homme de plaisir et fort désintéressé , 
il amassa si peu de bien , que , lorsqu'une 
mort prématurée le ravit à sa famille , 
à peine laissa-t-il de quoi vivre à sa veuve 
et à trois enfans dont elle demeurait char- 
gée. J'étudiais alors avec don César, mon 
frère aîné, à l'université de Salamanque; 
et fe ne sais conmient nous aurions pu 
faire pour continuer nos études, saas le 
secours du cOn^gidor; mais ce généreux 
seigneur eut soin de nous. Il n'épargna rien 
pour npus bi^ entretenir. Il nous aimait ; 
et toutes les fois *que nous allions lui faire 
notre cour , il nous disait qu'il nous regar- 
dait comme ses enfans. Peut-être l'étions- 
nous en effet ; ce que je ne crois pourtant 
pas, quoique ma mère ait eu la réputation 
d'être un peu coquette. 

Malheureusement pou^nous, notre pro- 
tecteur inoumt...ava9t que nous fussions 
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f PART I. CHAP. I. 3 

hors du collége;de manière que, nous Toyan t 
réduits à vivre de notre patrimoine, qui ne 
pouvait suffire à tous nos besotli^, nous 
fûmes obligés^ de nous abandonner à la Pro- 
videDoe. Don César,. se sentant de llnclina- 
tion pour les armes , prit parti dans un ré^ 

i giment de cavalerie que la cour envoyait 
à Milan. De mon côté, profitant de l'amitié 
qu'un vieux parent, docteur de l'université , 
avait pour moi , l'acceptai un logement 
<iu'il m'offrit gratuitement chez lui avec sa 
table. Par ce moyen, ma mère, n'ayant sur 
leshras que dona Francisca, ma sœur, qui 
fl'avait que sept ans , se vit en état de sub- 
sister doucement avec elle. 

Je fis de si grands progrès au collège, 
qu'on n'y parlait plus que de don Chérubin 
de la Ronda. Je brillai , surtout en philo- 
sophie , par le talent extraordinaire qu'on 
vit en moi pour la dispute. Enfin je travail- 
lai tant, que je parvins à l'honneur d'être 
bachelier. 

Alors mon vieux docteur , qui commen- 
çait peut-être à se lasser de m'aHoir pour 
commensal, car le bonhomme était un 
peu avare, me tint ce discours : Ami , don 
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4 LE BACHELIER. 

Chérubin , vous êtes pvésentement en âge 
de penser à un établissement , et en état de 
vous soiil^nir par vous-même en vous fai- 
sant précepteur; c'est le meilleur parti que 
vous puissiez prendre. Vous n'avez qu'à 
VMMis rendre à Madrid, vous y trouverez 
facilement quelque bonne maison , d'où , 
après avoir élevé l'enfant, vous sortirez 
avec une pension pour toute votre vie , ou 
du moins avec un bénéfice. Vous êtes un 
habile garçon , et vous avez l'air sage : vous 
êtes né pour exercer le préceptorat* 

Conmie je voyais à Salamanque deux ou 
trois précepteurs qui me paraissaient con- 
tens de leur condition, je me mis dans 
r#sprit que leur poste devait être plein 
d'agrémens. Ainsi le vieux docteur eut peu 
de peine à me persuader. Je lui dis que 
j'étais prêt à partir; et, après l'avoir l'e- 
mercié de ses bontés, je me rendis effec- 
tivement à Madrid par la voie des mule- 
tiers , avec un coffre qui contenait tous mes 
effets, c'est-à-dire un peu de linge, mon 
habit d| bachelier^ et quelques pistoles 
que le vieillard m'avait lâchées malgré son 
avarice*. 
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PART. I. CHAP. I. 5 

Étant arrivé à Madrid^ j^allai descendre 
à un hôtel garni où Ton donnait à manger 
proprement, et où plusieurs honnêtes gens 
étaient logés. Je fis connaissance avec eux, 
et je liai entre autres un commerce d'amitié 
ayec le curé de Léganez , qu'une affaire 
importante avait amené à Madrid. Il me 
fit confidence du sujet de son voyage , et je 
lui appris le motif du mien« 

Je ne lui eus pas sitôt dit que favais 
envie d'être précepteur , qu'il fit une gri- 
mace, dont )e ris encore toutes les fois que 
je m'en souviens : Je vous plains, seigneur 
l'dclielier, s'écria- t-ij; que voulez -vous 
faire? Quel genre de vie allez-vous em- 
brasser? Savez-vous bien à quoi il vous en 
gage? 4 sacrifier votre liberté, vos plaisirs 
et vos plus belles années à des. occupations 
pénibles, obscures et ennuyeuses. Vous 
TOUS chargerez d'un enfant qui, quelque 
bien né qu'il puisse être , aura toujours deis 
défauts. Il faudra vous appliquer sans re- 
lâche à former son e^rit aux sciences , et 
son cœur à la vertu. Vous aurez ses ca-^- 
prices à dompter, sa paresse à vaincre, et 
ion humeur à corriger. 
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6 LE BACHELIER. 

Vous n*en serez pas quitte , poursuivit-il , 
pour» les peines que votre élève vous fera 
souffrir. Vous serez obligé d'essuyenr de la 
part de ses parens de mauvais procédés ^ 
et de dévorer même quelquefois les mortifi- 
cations les plus humiliantes. Ne pensez donc 
pas que le préceptorat soit une condition 
pleine de douceur. C^est plutôt une servitude 
à laquelle 9 pour se réduire, il faut, comme 
pour se faire moine , être quelque chose . 
de plus ou de moins qu'un homme. 

Vous pouvez, ajouta le curé de Léganez, 
vous en rapporter à moi là-dessus. J*ai fait 
le métier que vous avez envie de faire. 
Après celui d'un auniônier d'évêque , c'est 
le plus misérable que je connaisse ; je sais 
ce que c'est. J'ai élevé le fils d'un alcade 
de cour ; je n'ai pas véritablement tout-à-faît 
perdu mes peines , puisque ma cure en est 
le fruit ; mais je vous proteste qu'elle me 
coûte bien cher. J'ai passé huit années 
dans un esclavage plus rude que celui des 
chrétiens en Barbarie. Mon élève, qui, de 
tous les enfans du monde, était peut-^tre le 
moins propre à recevoir une excellente édu- 
cation , joignait à une stupidité naturelle 
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PART. I. CHAP. I. 7 

une aversion parfaite pour tout ce qui 8*ap- 
pelle ordre et devoir ; de manière que , pour 
Vendoctriner ^ f avais beau suer sang et eau , 
je ne faisais que sem<^ sur le sable. Encore 
aurais-je pris patience , si l'alcade , moins 
aveuglé par l'amour paternel , eût rendu 
justice à son fils; mais, ne pouvant le croire 
aussi stupide qu'il était, il s'en prenait à 
moi. lime reprochait l'inutilité de mes le- 
çons, et, ce qui ne m*était pas moins sen- 
sible que l^ijustice de ses reproches, il me 
les faisait suis méftager les termes. 

i'avais donc, continua le curà, à souf- 
frir égaltment du père et du tîH d'une ma- 
nière différente ; j'avais encore dans les 
domestiques des C^frans de mon «epos, 
des espions vigilans, et des inférieurs tou- 
jours prêts à m« manquer de respect. La 
vilaine maison I dis-je au curé ; je vous 
trouve encore bien heureux de n'en être 
pas sorti sans néçempense. Vous avez raison, 
me répondit-il; encore observere^-^vous, 
s'il vous platt, qu'il m^est dû près de mille 
écus d'appointemcns dont l'alcade ne soi^e 
^poînt à me tenir compte^ ou plutôt qu'il 
4aroii m!avpir bien payis en ne ûiisant ob- 
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8 LE BACH£LI£ft. 

tenir une cure de campagne. Et votre dis- 
ciple ^ repria-je, n'est -il pas reconnaissant 
des peines qu'il vous a données? Ne vous 
fait-il pas bien des açiitiés lorsque vous 
vous rencontrez tous deux? Je ne le vois 
point, repartit le curé; à peine art-il été 
dans le monde , qu'il a oublié son latin et 
son précepteur. 

Tels furent les discours que me tint le 
curé de Léganez pour m'ôter Tenvie d'être 
précepteur ; néanmoins, tout sensés qu'ils 
étaient, ib ne firent pat plus d'impression 
sur moi qu'en font sur une fille tendre 
ceux qu'o* hii tient pour la dégpûter du 
mar,iage. Il s'en aperçut ; et , îiigeant bleu 
qu'il perdrait le temps à vouloir me dé<- 
tourner de mon dessein , il poursuivit de 
cette sorte : Je vois bien qu'il est inutile 
de combattre votre résolution. Vous voulez 
donc absolument tàter du préceptorat? à la 
bonne heure. . Mais puisque je n'ai point 
asse2;(iBéloquence pour vous faire changer 
de sentiment, du moins souvenez-vous d'un 
avis que |'ai à vous donner : soyez extré«- 
moment sur vos gardes lorsque vous demeu* 
rerez dans une maison où il y aura im 
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PART. I. CHAP. I. 9 

femmes ; le diable aime à tenter les pré- 
cepteurs ; et pour peu que rinstrument qu'il 
met en œuvre soit |oli^ ils ne manquent 
guère de succomber à la tentation. 

Je promis au curé de Léganez de suivre 
exactement son conseil ^ le beau sexe étant 
en effet un écueil redoutable pour moi; car 
je ne sentais déj j^ que trop que )*avaia reçu 
de la nature un tempérament contre lequel 
ma vertu aurait bien à lutter. 



CHAPITRE II. 

De (a première maison ai dan Chéruéin 
fut précepteur, Quets étaient (es enfems 
qu'il avait à élever. Imprudence d'un 
père, 

liE curé de Léganez, me voyant déterminé 
à remplir une place de pédagogue y me 
donna la connaissance du révérend père 
Thomas de Yillaréal , religieux de la Merci y 
q[ui avait un talent tout particulier pour 
découvrir les maisons où il fallait des pré- 
céptevirs. Ce bon père m'en eut bientôt 
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10 LE BACHELIER. 

enseigné une, ou plutôt il me mena lui- 
même chez le seigneur Isidore Montanos , 
riche bourgeois de Madrid, qui, sur le bien 
que sa révérence lui dît de moi , m'arrêta 
sur le pied de cinquante pistoles par an. 
Montanos avait été marchand , et s'était 
retiré du commerce, tant pour se décrasser 
que pour vivre plus tranquillement. Il avait 
deux fils, l'un de seize ans, et dont Taîr ne 
me prévint pas en leur faveur : Tainé était 
bègue, et le cadet bossu. Je leur fis quel- 
ques questions pour ta ter leur esprit, et 
j'eus lieu de juger par leurs réponses qu'il 
ne tiendrait qu'à eux de profiter de mes 
leçons. 

Mon premier soin , dans cette maison , 
fut d'observer tout le monde^ dépuis le chef 
jusqu'au dernier laquais , et je me proposai 
de m'y conduire de façon que je ne fisse 
paraître aucun défaut; ce qui n'était guère 
plus facile que de n'en avoir point du tout. 
Je connus en peu de temps les caractères , 
et cette connaissance m'afQigea. Le seigneur 
Isidore était un petit génie qui faisait le 
plaisant, 'et qui avait toujours quelque fade 
quolibet à vous débiter. Fier de la posses- 
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PART. I. CHAP. IL 11 

sion de dix mille ducats de rente, il mar- 
chait les joues enflées d'orgueil , et faisait 
leçrosdos. Au reste, il était grossier, bourru, 
brotal et capricieux. De leur côté, ses 
Ms avaient de fort mauvaises inclinatiotts. 
Quoique le temps ne les eût pas encore faits 
hommes , iis Tétaient déjà par leurs pas- 
sions : la nature leur avait donné , pour 
ainsi dire , une dispense d'âge pour être 
vicieux. Ils avaient un laquais favori , une 
espèce de valet.de chambre qui possédait 
leur confiance, et lew rendait les mêmes 
serrices que s'ilsi eussent été dans leur ma- 
jorité. Je me Pimaginai du moins; et les 
raisons que j'eus de le croire me semblèrent 
si fortes, que je ne. pus m'empécher d'en 
avertir leur père. 

Je m'attendais , en lui donnant cet avis , 
qu'il en sentirait l'importance, et prendrait 
feu , comme tout autre père eift fait à sa 
place. Cependant je me trompai ; au lieu 
d'en paraître ému, il me rit au nez en me 
disant : Allez, allez, M. le bachelier, lais- 
sez-les £aire, ils s'en lasseront comme moi. 
J'étais, ajouta-t-il, un égrillard dans ma 
jeunesse ; je faisais tirembler les pères et 
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ta LE BACHELIER, 

les maris de mon voisinage. Je ne prétends 
pas que mes enfans vivent autrement que 
moi. Je ne vous donne pas cinquante pis- 
loles par an pour m^en faire des saints. 
Enseignez-leur la langue latine et l'histoire ; 
avec cela inspirez-leur Fesprit du monde , 
c^est tout ce que je vous demande. 

Quand |e vis que Montanos n'avait au- 
cune délicatesse sur les mœurs de ses fils , 
je cessai de me donner la peine de veiller 
sur leurs actions; et> me renfermant dans 
les bornes prescrites ^ je me contentai de 
remplir les autres devoirs. Je faisais tra-- 
duire à mes disciples les auteurs latins en 
castillan , et mettre en latin de bons auteurs 
espagnols. Je leur lisais les guerres de Gre« 
nade ou d'autres histoires , et j'accom- 
pagjnais ma lecture de réflexions instruc- 
tives* Outre cela, quand il leur échappait 
de dire ou de faire quelque chose contre la 
bienséance ou contre la charité, je ne man- 
quais pas de les reprendre. Mais je leur Éli- 
sais en vain des remontrances ; leur père 
les rendait infructueuses par ses discours 
imprudens et dangereux* Etait-il en belle 
humeur, il se vantait devant eux d'avoir 
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PART. I. CH4P. IL i3 

été libertin dans sa jeunesse. On eût dit, 
en vérité , qu'il leur racontait exprès ses dé- 
bauches pour les porter àsuivre son exemple. 
Il y a comme cela des pères qui ne s'obser- 
vent point devant leurs en fans 9 et qui les 
détournent eux-mêmes du chemin de la 
vertu. 

Après tout , si le seigneur Isidore n'eût eu 
que ce défaut-là, nous aurions pu vivre 
long-temps ensemble. J'en aurais même 
souffert beaucoup d'autres qu'il avait , à 
Vexception de sa mauvaise humeur. Il était 
insupportable quand il s'y mettait; ce qui 
n'arrivait que trop souvent. Alors les dis- 
cours les plus durs et les plus désobligeans 
ne lui coûtaient rien. Il était même assez 
injuste pour me reprocher jusqu'aux dé- 
fauts de ses fils : Pourquoi , me disait-if, 
n'apprencz-vous pas à mon atné ( c'était 
le bègue ) à parler distinctement? D'où vient 
que le cadet ( c'était le bossu ) se tient si 
mal? Pourquoi l'un a-t-il le teint si pâle? 
Pourquoi les habits de l'autre sont-ils pleins 
de taches et de poussière ? 

Voilà ce qu'il me disait. Le moyen de 
s'entendre de sang -froid faiFe de pareils 
1. a 
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i4 LE ÇACHELIER. 

reproches ! Un matin , n'y pouvant tenir 9 
je sortis de chez Montanos pour n'y phis 
rentrer, après lui avoir dit que je ne m'ac- 
commodais point d'un homme qui voulait 
que le précepteur de ses enfans fût en 
même temps leur médecin , leur maître à 
danser et leur valet de chambre. 



CHAPITRE IIL 

Don Chérubin va offrir ses services à un 
conseiiier du conseil de Castiiie : de 
Ventretien singulier qu'il eut avec ce 
magistrat : sa réponse^ et ce qu*ii fit. 

J'allai dès le même jour trouver mon 
religieux de la Merci, qui ne me blâma 
point d'avoir quitté le seigneur Isidore. Il 
me dit , au contraire , qu'il était fâché de 
m'avoir placé dans une si mauvaise mai- 
son : Monsieur le bachelier, ajouta -t- il ,. 
revenez ici dans trois jours, je vous aurai 
peut-être déterré une meilleure place. 

Effectivement, quand je le revis, il m'ap- 
prit qu'il en%vait une nouvelle à me pro- 
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PART. I. CHAP. III. i5 

poser. Un conseiller du conseil de GastiUe^ 
me dit-il , a besoin d'un précepteur pour 
son fils unique. Vous pouvez aller vous pré- 
seDter de ma part à ce magistrat; je lui ai 
parlé de vous , et je crois que vous vous 
convietidrez Tun à l'autre. Je vous avertis 
seulement que c'est un homme fier, comme 
te» messieurs le sont pour la plupart; à 
cela près; il est aimable et d'un très-bon 
caractère , à ce qu'on m'a dit. Je souhaite 
que vous soyez plus content de lui que du 
sei^eur Monta nos. 

Je me rendis à Thôtel du conseiller. Je 
trouvai ce juge prêt à monter en carrosse 
pour aller au conseil. Je m'approchai de 
lui très-respectueusement , et lui dis que 
j'étais le bachelier dont le père Thomas de 
YiUaréal lui avait parlé. Vous avez mal 
pris votre temps, me répondît -il d'un air 
grave et sec : je ne puis vous donner au- 
dience présentement» Revenez sur les six 
heures du soir. 

Me voyant assigné pour être ouï, je ne 
manquai pas de comparaître devant mon 
magistrat avant mèipe le tempp prescrit. On 
m'annonce. Je demeviré et j'attends deux 
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i6 LE BACHELIER. 

grandes heures pour le moins dans Pantî- 
chambre , après quoi Ton m'introduit dans 
un cabinet où j'aperçois le juge assis dans 
un fauteuil. Je hii fis une révérence si pro- 
fonde ^ que je pensai donner du nez à terre. 
Il répondit à mon salut par une légère in- 
clination de tête 5 et me montrant du doigt 
un petit tabouret qui ;ressemblait assez à 
une sellette, il me fit signe de m^ asseoir. 

Je n'ai jamais vu de personnage d'un 
maintien plus orgueilleux. 11 jeta sur moi 
des regards critiques , et se disposante m'in- 
terroger sur faits et articles, il m'adressa la 
parole dans ces termes : Êtes-vous gentil- 
homme ? Je ne croyais pas, lui répondis-je , 
qu'il fallût l'être pour devenir précepteur. 
Cela n'est pas , si vous voulez , absolument 
nécessaire, me répliqua -t -il; mais, outre 
que cela ne gâte rien , il me semble que le 
dogme a plus de force dans la kouche d'un 
maître gentilhomme que dans celle d'un 
roturier. 

Le respect que je devais à un conseiller 
de Castille m'empêcha de faire un éclat de 
rire à ces deniers muli, tant ils me pa- 
rurent ridicules* Cependant, coiatinua le 
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PART. 1. CHAP. III. 17 

magistrat y quand vous ne aériez pas noble , 
)e veux bien m^ relâcher là-dessus , pourvu 
que vous ayez d^ailleurs toutes les qualités 
du précepteur que je préten^^ mettre auprès 
de mon fils , qui pourra bien un jour rem* 
plir ma place. 

Je demandai au conseiller de quelles 
qualités il voulait que ce précepteur fût 
pourvu 9 et il me repartit : Je cherche un 
sujet qui soit un grand homme , un savant 
homme , un homme de Dieu et un homme 
du monde en même temps. Il faut qu'il 
réunisse tous les talens, qu'il possède tou- 
tes les sciences divines et humaines, depuis 
le catéchisme lusqu'à la théologie mys- 
tique, et depuis le blason jusqu'à l'algèbre. 
Tel est le maître que je veux ; et comme il 
est juste de faàre un sort agréable à une 
personne de ce mérite , je lui donnerai ma 
table avec cinquante pistoles ^'appointe- 
mens. Ce n'est pas tout, ajouta-Vll; je pour* 
rai bien , l'éducation* finie , lui faire avoir 
par mon tsrédît un bénéfice , ou bien le gra* 
tilier d'une petite pension viagère. 

J'admirai la générçsité de 1^ magistrat ; 
•t, demeurant d'accord 'ayec moi-même 
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i8 LE BACHELIER. 

que }e n^étaîs point ce péd«dogue dont il 
8*étâit fomié une si parfaite idée 9 je me le- 
vai de de86U6 la sellette en disant au juge : 
AdieU) seigneur : puissiez-vous rencontrer 
l'homme que vous cherchez ; mais , fran- 
chement, je ne le crois pas phis Êicile à 
trouver que l'orateur de Cicéroti. 



CHAPITRE IV. 

Le père Thomas, reiigieux de ta Merci, 

place te éacheiier chez te marquis de 

Buendia. Caractère de Venfant qu'on 

^ lui donne à instruire. Il sort de cette 

maison. Pourquoi. 

J É rendis compte dé celte conversation au 
père Thom|s : notts rtmes un peu tous deux 
aux dépens du conseiller ^ qui nous parut 
un original. Je ne serai pas content , m& 
dit «nsûite le religieux , que je ne vous aie- 
bien placé ; plus je vous vois , plus je vous. 
aime. Je vais me donner pour vous de nou-. 
veaux mouveinens : il y aura bien du mal-, 
heur si j6 ne fous mets pas à la fin dan» 
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quelqu'une de ces bonnes maisons où les 
précepteurs font la pluie et le beau temps. 
Véritablement , peu de jours après, s'ima- 
gainant avoir fait ma fortune , il vint à mon 
hôtel garni, et me dit avec une émotion 
qui relevait le prix du service : Enfin, mon 
cher bachelier, j'ai un poste excellent à 
vous ofiHr. Le marquis de Buendia, l'un 
àts principaux seigneurs ^e la cour, veut 
vous confier l'éducation de son fils sur le 
portrait que je lui ai fait de vous. Venez me 
prendre demain au matin; je vous mènerai 
chez lui. Vous verrez un seigneur des plus 
polis. Vous serez charmé de la réception 
qu'il voi]» fera , et je ne doute nullement 
que vous ne soye2 parfaitement bien chez 
ce courtisan. 

Le lendemain le père Thomas me con- 
duisit au lever du marquis , et ce seigneur 
me reçut d'un air gracieux, en me disant 
qu'il était persuadé que j'avais du mérite , 
puisque le révérend père, qui était son 
çtmi, m'avait choisi pour «remettre auprès 
du jeune marquis son fils. Je vous i^çoîs , 
pour^iMvit-il , aveuglément de la main de 
^a rév^9nce. A l'égard 4x^ vos honoraires , 
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je voug donnerai cent pistoles tous les ans , 
et vous ne sortirez de chez moi qu'avec une 
récompense digne de vos soins et mesurée 
à ma reconnaissance. 

Je ils porter 9 dès le même jour, mon 
coffre à Thôtel du marquis , où je trouvai 
une chambre meublée exprès pour moi. Je 
vis mon disciple. C'était un enfant de sept 
ans, beau comn^e le jour et d'une grande^ 
douceur. Il était encore entre les mains 
des femmes; mais il me fut livré sur*-le- 
champ, et l'on nous donna un valet de 
chambre et un laquais pour nous servir. 
Comme les enfans naissent ordinairement 
<avec quelques inclinations qui ont besoin 
d'être corrigées, je m'attachai à étudier les 
siennes. Je ne lui en remarquai point de 
mauvaises ; tant les femmes qui avaient 
élevé sa première enfance avaient eu soin 
de ne souffrir en lui aucun penchant vi- 
cieux. Elles lui avaient même apprisr à lire 
et à écrire , de façon qu'il ne savait déjà pas 
mal former ses lettres. 

Je lui achetai un rudiment , et je com- 
mençai à lui enseigner les premiers prin- 
cipes de la langue ligtine. Je mêlais à 
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mes leçons de petites fables propres à lut 
ouvrir l'esprit en le divertissant. Il les re- 
tenait avec une facilfté surprenante ; et ^ 
lorsqu'il les débitait à son père , il s'en ac- 
quittait de si bonne grâce, que le marquis 
en pleurait de joie. Il est constant qv\p ce 
jeune seigneur promettait beaucoup. J'étais 
ravi de ses heureuses dispositions , et fier 
par avance de l'honneur que son éducation 
me devait faire. 

J'étais si content de mon état , que je ne 
pus m'empécher d'aller voir le religieux de 
iâ Merci pour le lui témoigner. Mon révérend 
père j lui dis-je d'un air de satisfaction qui 
lui fit deviner d'abord le motif de ma visite , 
je viens, plein de reconnaissance, vous ren- 
dre les grâces que je vous dois. Vous m'avez 
mis dans ime maison où je suis aimé , con- 
sidéré , respecté. J'ai pour disciple le sUiet 
du monde le plus docile ^et qui ne laisse 
apercevoir en lui aucun défaut : ce n'est 
pas un enfant , c'est un ange. 

A ces mots, le père Thomas m'embrassa 
de joie, et me dit : Que vous me faites de 
plaisir en m'apprenant que vous êtes si sa* 
tisfait âb votre disciple. Je ne le suis pas 
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moins de son père , lui répliquai-je avec la 
même vivacité. Le marquis de Buendia est 
un aimable seigfneur: Quelle politesse ! il a 
pour moi des attentions dont je suis confus. 
Bien loin d'avoir Fhumeur inégale , et de 
ces jnomens de caprice où les personnes 
de qualité font sentir leur supériorité , il ne 
me parle jamais que pour me dire des cho- 
ses obligeantes. Il a même ordonné en ma 
présence à ses domestiques de m'obéir , si 
j'avais quelque ordre à leur donner. 

Encore une fois, me dit le religieux, vous 
me ravissez : vous ferez indubitablement 
votre fortune chez ce seigneur. 

J'étais donc enchanté de mon poste, et 
je souhaitais que le curé de Léganez, qui 
n'était plus à Madrid, fût informé de ma si- 
tuation. Selon lui , dîsais-je , il n'y a point 
de piîécepteur qui ne 5oit misérable, et ce- 
pendant je me vois dans ua état digne 
d'envie. 

Je jouis tranquillement de ma félicité 
pendant une année entière. Quoique je ne 
touchasse pas un sou de mes appointemens, 
j'avais l'esprit en repos lâ-dessus. Quand 
je n'aurai plus d'argent, disais-je, don Ga- 
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briel Pampano , notre intendant , m'en 
fournira; je n'aurai qu% lui dire deux pa- 
roles, et sur-le^phamp il me comptera des 
espèces tant que je voudrai. 

Dans cette confiance, je laissai couler 
encore six mois sans m'impatienter ; mais 
enfin le besoin où je mê trouvairasensible- 
ment d'avoir quelques pistoles pour m'en- 
tretenir devint si pressant, que, ne pouvant 
plus différer , je m'adressai au seigneur 
don Gabriel : Je vous prie, lui dis- je, de 
me donner trente pistotes à compte sur mes 
appointemens. Monsieur le bachelM*, me 
répoii4it-ilen affectant un air chagrin , vous 
me prenez sans vert, et j'en suis très-mor- 
tifié. Soyez persuadé que je vous donnerais 
cent pistoles au lieu de trente , si j'étais en 
fonds ; mais je vous proteste que je n'ai pts 
àïx écus dans ma caisse. Vieux style d'in- 
I tendant ! m'écriai- je : si vous aviez envie de 
m'obliger , vous ne me refuseriez pas ce que 
je vous demande. Il m'est dû plus de cent 
cinquante pistoles , et j'ai besoin d'argent ; 
entrer, de grâce , dans ma situation. Prière 
inutile ! J'eus beau dine , j'eus beau presser 
PamfAnodem'uiderdumoins d'une dixaine 
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depistoles, le bourreau fut inexorable. C'est 
un caillou que le îsœur d'un intendant. 

Cependant mes habits, $\isaient à vue 
d'œil , et je ne savais que faire à cela« Un 
jour je tirai à part le mattre à danser qui 
venait montrer au logis, et je lui deman^ 
dai si ses le<çons lui étaient bien payées. Pas 
trop bien, me répondit-il, je ne ^ sais de 
quelle couleur est Taisent de monsieur le 
marquis; je viens pourtant ici depuis six 
mois trois fois la semaine. Vous êtes , ajou- 
ta-t-il, dans le même cas, apparenunent ? 
y ousltevez dit , lui repartis- je, et, malheu- 
reusement pour moi, je n'ai pas vps res- 
sources. Vous avez vingt écoliers : s'il y en 
a dix qui ne vous paient point, vous tirez 
du moins des dix autres de quoi entretenir 
vstre table et faire rouler votre petit équi- 
page. Je suis, comme vous voyez, plus à 
plaindre que vous. 

Après avoir encore inutilement fait quel- 
ques tentatives pour attendrir le barbare 
Pampano , je pris le parti de faire connaître 
mes besoins au marquis. J'eus bien de la 
peine à m'y résoudre; néanmoins la néces- 
sité m'y força, le représentai à ce seigneur 
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Itebairas où je me trouvais, et les démar- 
ches inutiles que j'avais faites auprès de don 
Gabriel, quoique je n'eusse demandé qu'une 
très-petite somme es cemparaison de celle 
qui m'était due. Le marquis fut, ou, pour 
parlijr plus juste, parut fort en colère con- 
tre j|| intendant, dit qu'il lui laverait la 
Wle, et qu'il prétendait que je fusse payé 
r^ièrement de quartier en quartier. 

Qlli n'eût pas cru , après cela , que j'allais 
toucher pour le moins une cinquantaine de 
doublons? Je n'en fus pas toutefois plus 
avancé , soit que Pampano et son mattre 
ftssent en effet fort près de leurs pièces , 
soit que, ce qui est pins vraisemblable, ils 
^^entendissent tous deux pour me traiter 
conune leurs autres créanciers. 

J'étais dans un état trop violent pour ne 
pas m'efforcer d'en sortir. J'employai pour 
I la quatrième fois le père Thomas, qui, com- 
patissant à mon malheur, me fit entrer chez 
uncontador. Mais, avant que de quitter le 
marquis, je lui écrivis une lettre dans la- 
quelle je lui représentais respectueusement 
que, n'étant pas assez riche pour continuera 
luirendreservicesans intérêts j'étais dans la. 
II. 5 1 
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■■ -I 

nécessité de chercher une autre maison que 
la sienne , ce ipie je le suppliais très-hum- 
blement 4e ne pas trouver mauvais : car^ 
quelque juste sujet <|ue puisse avoir un 
homme du commun de n'être pas content 
d'une personne de qualité , encore est - il 
obligé de fUer doux avec elle. 



CHAPITRE V. 

Le hachtUer de Saiamanque devient U 
précepteur du fils d* un contador. S a joie 
d'entrer dans une aussi bonne maison» 
Il est payé d'avance. Il devient amou- 
reux d'une jeune suivante. Son riv0>l 
le fait renvoyer. 

Je passai d'une extrémité à l'autre. Si le 
contador n'avait pas la politesse du marquis 
de Buendia , il était en récompense beau- 
coup mieux en espèces. La charmante mai- 
son I On y entendait depuis le matin jus- 
qu'au soir compter de l'or et de l'argent, et ce 
bruit harmonieux m'enchantait les oreilles. 1 
Le contador étail un homme qui allait 
d^abord au fait 11 voulut savoir quels ap- 1 
* ■ 

Digitizedby Google 



PART. I. CHAP. V. 27 

^ointetaêùs je gagnais chez le marquis de 
Buendia. Ce seigneur, lui dis-je, m^avait 
promis cent pistoles par an, mais il n*a pas 
été exact à tenir sa parole. Le contador 
Murit à ces derniers mots, et me dit : £h 
bienl je vous promets, moi , cent cinquante 
pistolea^^^que vous touchévtz, et même d'a^ 
vance , si vous le souhaitez. En mém||;temps 
il appela son caissier : Raposo y lui dit-il , 
comptez tout à l'heure à monsieur le ba- 
chelier cent pistoles ; et toutes les fois qu'il 
voudra de l'argent , ne lui en refusez pas. 
Ces paroles me jetèrent de la poudre aux 
jeux. Comment diable! dis -je en moi- 
même , un marquis et un contador sont 
deux hommes bien différent L'un ne paie 
point ce qu'il doit,et l'autre n^attend pas qu'il 
doive pour payer. Sitôt que le caissier m'eut 

I délivré les espèceg, j'envoyai chercher un 
tailleur, auquel je commandai un habille- 
ment complet, et je lui avançai vingt pisto- 
les, pour imiter les manières de&l^ntadors. 
Me voyant tout à coup en aident, je re- 

I pris ma bonne btuneur, que le marquis et 
son intendant m'amaient fait perdre , et je 

I commençai à m'acquitter de bon cœur des 
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fonctions du préceptorat IMLon nouYcau 
disciple n'était pas foft avancé. Quoiqu'il 
eût d^à dix ans , il ne savait pas encore 
lire. J'étais son premier mattre. Mon- 
sieur le bachelier , me dit son père , )e vous 
abandonne mon fils; fe me repose entière- 
ment sur vous deson éducation. JtiOe veux 
pas ei^ifiiire un docteur : enseignez-lui seu- 
lement un peu de latin ; donnez-lui ce qu'on 
appelle des manières, et cherchez quelque 
habile arithméticien qui lui montre à ladre 
toutes sortes de comptes et de calculs. 
Chargez-vous de ce soin-là. 

Je me préparai donc à répondre aux vues 
du contador, et à lécher le petit ours au- 
quel il voul^yi que je fisse prendre une 
forme. Je n'eus pas peu de peine à faire 
connaître à mon écolier les lettres de l'al- 
phabet. Il n'avait pas plps de disposition à 
devenir savant que l'élève du curé de Lé- 
ganez. Cependant je m'y pris de tant de fa- 
çons f quB j'eus le bonheur de parvenir à 
le faire lire couranunent toutes "sortes de 
livres espagnols. Je fis part aussitôt de cette 
grande nouvelle à madapiesamère, qui en 
fttt'transportée de joie. Quoiqu'elle aimât 
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tendrement son fils, eÙene laissait pas de lui 
rendre justice; et, regardant comme un 
prodige Theureux succès de mes leçons, 
elle m^en fit tout ifhonneur. Je gagnai par 
là son estime et son amitié.. 

Insensiblement Porcia ( c'est ainsi que 
se nommait réponse du contador ) goûta 
mon esprit, et prit tant de plaisir à ma 
conversation , que tous Wè jours , après la 
sieste, elle m'attirait dans son appartement 
sous prétexte de voir son fils que je lui me- 
nais. C'était une femme de trente-cinq ans 
tout au plus, fort spirituelle, et si réservée , 
que je me trompe peut-être quand je pense 
qu'elle avait quelque goût pour moi. Néan- 
moins je ne pus m'empécher de le croire » 
et le lecteur jugera par ce que je vais rap- 
porter si je fus un iat de me l'imaginer. 

Quelque aimable que fût encore Porcia , 
et quoiqu'elle me regardât d'un œil à me 
faire soupçonner qu'elle avait quelque des- 
sein ipr moi 9 je ne répondais nullement 
aux marques de bonté qu'elle me donnait. 
Je n'avais des yeux que potu* la jeune Nise, 
sa suivante, qui, de son côté, m'en voulant 
aussi 9 m'agaçait d'une manière plus efiS-* 
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èsLce. Je ne fus point à l'épreuve de son ak 
coquet et piquant 9 malgré le fonds de mo- 
rale et de vertu que je m'étais fait à Fiuii- 
versité. Nous nous lanç&mes de part et 
d'autre des œillades si sigiiificatives^ que 
nous nous entendîmes, et bientôt l'intrigue 
fut nouée. 

Nise ajoutait à plusieurs autres talens 
qu'elle possédait ^eltii d'être ingénieuse à 
inventer les moyens d'avoiir des entretiens 
secrets avec ses amans, et c'était un art 
dont elle avait besoin dans une maison où 
elle avait à craindre le ressentiment d'un 
galant qu'elle voulait quitter pour moi, ou 
du moins à qui eUe prétendait donner un 
associé. Le valet de chambre de mon dis^ 
ciple était ce galant sacrifié. Nise, apparem- 
ment y n'ayant pas trouvé dans ses homma- 
ges de quoi contenter sa vanité, s'était avisée 
d'aspirer à la conquête de monsieur le pré- 
cepteur. 

Quoi qu'il en soit, triomphant d# mon 
rival sans savoir que j'en eusse un , je 
jouissais tranquillement d'un bonheur qu'il 
n'ignora pas long-temps. Il eut quelque 
vent des conversations furtives que j'avais 
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afrec sa princesse; «it, pour s'en venger, il 
se résolut à nous perdre tous deux. Il n'é-- 
datapoîptd'abordi n'ayant pas contre nous 
de plus fortes ariues que des soupçons qui 
ne prouvaient rien. Il s'y prii avec plus de 
prudence. Il mit dans ses intérêts tous les 
laquais du lq|||s; et cette canaille, ordinai- 
rement ennemie des précepteurs , entra 
sans peine dans le projet de sa |iangeance ; 
de sorte que Nise et nioi , ohservés par tant 
d^espîons, nous ne pûmes éviter le malheur 
d^ètre surpris daui^ un tètCrà-téte. 

Cette aventure fit un éclat terrible dans 
Ja m^uson du contador. Tous les domesti-^ 
ques à l'envi s'égayèrent à mes dépens. 
Monsieur, contre Tori^naîre de ses confrè- 
re!, qui se soucient fort peu que ces sortes 
de scènes se passent chez eux, prit cette 
affaire au point d'hooneur, et se mit dans 
une colère effroyable. Madame, encore plus 
scandalisée que nlonsieur, dit que c'était 
une chose qu\>n lue devait point pardonner* 
Comment, s'écria-t-elle, un homme à qui 
je croyais des sentimens, du goût, s'amu- 
ser à ime suivante I Enfin le résultat de cela 
fut que la catastrophe tomba sur moi. Por- 
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cia, qui aimait sa soubrette, ou qui lui 
avait peut-être confié des secrets importans, 
se contenta de la gronder, et m.0 je fus 
honteusement chassé comme un suborneur^ 
à cause que je n'avais pas fait voir des sen- 
timens plus nobles. 



CHAPITRE VL 

Ce que devient te hachelùr au sortir de 
chez le cantador. Ses réflexians sur sa 
conduite. Son hâte (â fait entrer chez 
une veuve. Caractère de cette dame. 
Don Chérubin , de précepteur qu*ii 
était, devient intendant. Inclination 
de cette veuve pomr lui. Entretien de^ia 
dame Rodriguez. Sujet et cet entretien, 
et que€ en fui (^ ftuit. 

Jb n'eus garde, en sortant de chez te con- 
tador, d'aller trouver le religieux de la 
Merci , qui m'aurait sans doute fait de jus- 
tes reproches sur ma sortie, et qui, ne me 
regardant peut-être plus que comme un 
misérable qu'il devait abandonner, se serait 
fait un scrupule de me placer dans une 

Digitizedby Google 



PART. I. CHAP. VI. 53 

B^H^elle maison. Je n'osai même retourner 
à mon hôtel garni , m'imaginant qu'on y 
savait mon histoire; car, quand on a fait 
une sottise ) on croit que tout le monde en 
est d'abord informé. Je me retirai dans un 
quartier éloigné, et , j'y louai une chambre 
garnie, où, n'étant pas sans argent, je de- 
meurai quinze jours à me consulter sur ce 
<{ue je devais faire. 

Je me rappelai plus d'une fois le conseil 
du curé de Léganez. Je me repentais de 
l'aWr négligé; et, me reprochant ma foi- 
blesse, je ne pouvais penser à Nise sans 
rougir de honte : Ah! malheureux, me di- 
saîs^je, est-ce donc pour faire l'amour à 
des soubrettes que tu t'es fait précepteur ? 
Au lieu de porter le scandale de maison en 
maison, renonce à un emploi que tu rem- 
plis si mal; ou bien, si tu veux le conti- 
nuer, pui^e tes mœurs, et fais tous tes ef- 
forts y>ur acquérir les vertus qui te man- 
quent ^our t*en bien acquitter. En un mot, 
je me repentis de ma faut^; et à force de 
me promettre d'être plus sage, je conçus 
Pespérancede le devenir. 

Pendant ce temps-là, mon nouvel hôte, 
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m*ayant pris en amitié , songeait à me rift- 
dre service : Monsieur le bachelier, me dît- 
il un jour, j'ai envie de voua procurer une 
bonne place en vous mettant chez une veuve 
de qualité qui fait élever sous ses yeux son 
petit- fils. Ce mot de veuve me fît trembler 
d'abord. N'y aurait-il point ici quelque nou- 
veau précipice ? dis- je en moi même. Le 
démon n'aurait-il pas encore envie de me 
tendre un piège? Mais je me rassurai en 
faisant réflexion que la dame dont il s'agis- 
sait était une gtand'mère, ce qui supposait 
un âge à servir de frein à mon tempéra- 
ment. Je répondis donc à mon hôte que je 
lui serais fort obligé s'il pouvait me faire 
ce plaisir. 

Je vous promets que je le ferai , me ré- 
plîqua-t-il; c'est de quoi je suis très-assuré. 
J'ai été domestique de cette dame, j'en suis 
écouté ; dès aujourd'hui je vous proposerai 
pour précepteur de son petit-fils, tl n'y 
manqua pas. Il ixie loua beaucoup. On eut 
envie de me voir, je me présentai. Je ne 
déplus point , et je fus arrêté sur-le-champ. 

La veuve se nommaitdona Louise de Pa- 
dilla. Son époux, officier-général, avait été 
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tué dans les Pays-Bas en combattant contre 
les Français. Pour une aïeule, je la trouvai 
fraîche enoore, sans pourtant que sa frat- 
éeur me parût dangereuse. Elle avait au- 
[très d'elle, par politique ou autrement, 
deux femmes de chambre décrépites qui lui 
prêtaient un air de jeunesse. Une de ses 
suivantes ^ appelée la dame Rodriguez , 
possédait la confiance de sa maîtresse, et 
s'était acquis sur son esprit un grand as- 
cendant. Je me réjouis intérieurement, et 
remerciai le ci^ de ce qu'au lieu de ces an^ 
tiques confidentes, dona Louise n'avait pas 
auprès d'elle 4bux gentilles soubrettes , qui 
auraient peut-être encore porté «lalheur à 
ma vertu. 

Je m'installai donc dans mon poste , et 
tout .alla le mieux du monde au commen- 
cement. Je m'attachai à moi^ nouvel éco- 
lier, qui, joigiiant la docilili» à la plus heu- 
reuse disposition , apprenait à ^erveille les 
élémens de la langue latine. Il n'avait pas 
huit ans accomplis* £n moins de six mois 
il fit des progrès qui surpassèrent mon at- 
tente et m'attirèrent .doé présens. Dona 
Louise me donna une montre d'or.^ Peu 4e 
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temps aprèâ elle m'envoya un gros paquet de 
belle toile pour m'en faire iaire des chemises^ 
avec une étoffe de la plus fine laine de Sé- 
govie pour m'habiller. Mais tous ces dons, 
que je prenais pour des effets d'une pure 
générosité, venaient d'une autre cause, 
comme vous allez Tentendre. 

On me vint dire un matin , pendant que 
je donnais leçon à mon disciple ^ que ma- 
dame me demandait.. Je volai aussitôt à son 
appartement , où eUe était à sa toilette avec 
ses deux dames d'atours, qui employaient 
tout leur savoir-faire à rapiécer , pour ainsi 
dire, ses appas. Elle était dtns un négligé 
assez immodeste pour tenter, s'il n'eût pas 
en même temps laissé entrevoir de quoi 
préserver de la tentation. 

Lorsqu'elle n'eut plus besoin de ses fem- 
mes , elle leur fit signe de se retirer ; et , 
m'ayant fait dipneurer auprès d'elle d'un 
air mystérieux : Mettez-vous là, me dit- 
elle , et m'écoutez. J'ai sur vous des vues 
que je suis bien aise de vous apprendre. Je 
ne vous regarde pas comme un homme qui 
n'iest bon qu'à élever des enfans; je vous 
ût^îM propre à bien d'autres choses. J'ai ré- 
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solu de vous confier le soin de mes affaires. 
Aussi-bien Francisco Forteza , mon inten- 
dant, commence à vieillir. Je vais le con- 
gédier avec une pension , et vous mettre à 
sa place , que^vous remplirez mieux que 
lui, sans que vous cessiez pour cela d'être 
précepteur de mon petit-fils. Vous pouvez 
fort bien en même temps exercer ces deux 
emplois. 

Je voulus remontrer à la dame que, 
n'ayant jamais fait le métier d'intendant , 
)e craignais de ne pasi>ien m'en acquitter*' 
Vous vous moquez , me dit-elle , rien n'est 
pius aisé. Je n'ai point de procès; je ne 
dois pas un maravédis. Il ne s'agit que de 
toucher mes revenus , et de faire la dépense 
de ma maison. Vous n'aurez , ajouta-t-«Ue , 
qu'à venir tous les matins dans mon ap- 
partement; nous travaillerons une heure 
ou deux; je vous aurai bientôt mis au fait. 
J'assurai la dame que j'étais prêt à faire ce 
qu'elle' désirait; et là-dessus je me retirai, 
non sans remarquer que ma veuve avait 
les yeux étincelaus et le visage tout en feu. 

J'avais déjà trop d'expérience, ou plutôt 
trop bonne opinion de moi pour ne pas 
1. 4 
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expliquer oes symptômes à «non avantagée. 
Je soupçonnai la bonne femme de m'^i 
ouloîr 9 ^t mç3 soupçons se tournèrent 
yientôt en certitude. La dame Rodrig;uez , 
un matin, vint me trouver éans ma cham.- 
hce. Elle me salua d'un air riant ^ et me dit : 
Le«iel vous conserve, measiaur le bache- 
lier. Que me donnerez-YOus pour la bonne 
nouvelle que je vous apporte ? Hé ! qpi'avez- 
VOUS donc, lui répondis-«îe, de si bon à me 
dire ? Que vous êtes , reprit^elle ^ le 5>hw 
fortuxié des précepteurs passés, présens et 
futurs. Yous avez enflammé ma maîtresse, 
qui m'a {^rmis de voUs révéler ce secret 
iniportafit. 

Mais quoi! poursuivit -elle, en s'aper- 
cevant qtte le bonheur qpoL'dile m'annonçait 
ne m'intéressait guère vous recevez cette 
nouvelle d'an air bien indifférent. Que 
d'honnétès^ens seraienA ravis d'être à votre 
place ! Si ntadame n'est plus dans sa pre- 
mière jeuxiesse, elle n'est pas enoone, Dieu 
merci , arrivée au triste tem^ps où les fem- 
mes doivent renoncer au ciUBliifterce des 
hommes. 

Oh I pour QéL9L Uon , madame Rodri«» 
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^ez, lui répondis- je , il faudrait que j^eusse 
perdu Pe^prît si je pensais autrement que 
vous. Oui;^ dona Louise a beaucoup de 
charmes. !lplUe est tout au plus au com* 
mencemeut de son auton^ne. Néaonokoins, 
je itous l'avouerai , quelque hqnneur que 
me fasse son amour 5 je ne puis en profiter. 
Un commerce de galanterie ne convient 
nullement à un h<Hnme de mon caractère. 
Quoique \e ne sois pas encore dani^ les 
ordres, ajoutai -je. d'un air hypocrite, il 
s\if&t que je porte un habit d'ecclésiastique 
pour garder à cet habillement les enga- 
gemens que je lui dois. 

Ah ! que -m'oscz-vous dire ! interrompit la 
vieille Rodriguez avec précipitation ; quelle 
horrible injustice vous faites à madame ! 
Pourrait-rclle être capable d'une intrigue 
galante , elle que Pombrc mêm^ du crime 
épouvante? Connaissez mieux dona Louise. 
Si, sans pouvoir s'en défendre, elle cède 
à l'amour qu'elle a pour vous , ne penser 
pas qu'elle ait envie de le satisfaire aux dé- 
pens de sa vertu. Vous le dirai-jeP elle s'est 
déterminée à vous épouser. 

Je fus un peu ému de ces dernières 
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paroles : Sage et disèrète Rodrîguez, ré- 
pliquaî'je à la vieille suivante , quand ma- 
dame voudrait m'honorer de sa main , ses 
parens ne traverseraient-^ls pas ce mariage ? 
Dona Louise , me repartit la vieille , est 
maîtresse de ses actions. Outre cela , vous 
êtes 9 ce me semble , de race noble ; et d'ail- 
leurs elle prétend se remarier si secrète- 
ment que personne n'en sache rien. Quand 
je vis que ma veuve était assez folle pour 
vouloir pousser les choses si loin, je ne 
crus pas devoir être assez fou pour m'y op- 
poser. Je priai Rodriguez de remercier de 
ma part sa maîtresse de ses bonnes inten- 
tions pour moi, et de l'assurer que j'étais 
disposé à y répondre. 

Je donnai à la soubrette le temps de 
rendre compte de cet entretien à dona 
Louise ; après quoi j'allai confirmer moi- 
même le rapport qu'elle devait lui avoir 
fait. Madame, dis -je à ma tendre veuve 
en me jetant à ses genoux, est- il possible 
que vous ayez laissé tomber vos regards sur 
un homme si peu digne de vous posséder ? 
Je n'ose qu'en tremblant y ajouter foi. Ne 
me blâmez pas vous-méoie^ répondit la 
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dame, de ce que je veux faire pour vous. 
Lorsque je ferme les yeux sur ce qu'il y a 
de plus repréhensible dans mon dessein 9 
est-ce à vous à me les ouvrir? Profitez de 
ma faiblesse au lieu de la condamner. Ce 
que Kodriguez vous a dit est véritahle; vous 
m'avez plu , et bientôt un mariage secret 
joindra nos destinées 5 pourvu que vous 
soyez aussi seniiihle que vous deve^ l'être à 
mes bontés. 

Ah ! madame , reprîs-je en baisant avec 
transport une dé ses mains sèches , croyez- 
vous qu'un homme qui a des sentimens 
paisse payer d'ingratitude le sort agréable 
que vous lui réservez ? Non , non , soyez bien 
persuadée que ma reconnaissance égalera 
l'excès de mon bonheur. 

J^accompagnai ces paroles d'un air et 
d'un ton des plus séduîsans , je fis le pas- 
sionné; mais s'il y avait de l'art dans mes 
démonstrations 9 il y avait aussi du naturel. 
Je me sentais si pénétré des bontés de la 
dame , que mes yeux déjà commençaient 
à faire grâce à sa vieillesse. 
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CHAPITRE Vn. 

Comment don Chérutdmj sur ie point 
d'être V époux de dona Louis^HùPadilia, 
percHt tout à coup i^sspérfmce iU 4e 
devenir : ii est arrêtée Sa frayeur de se 
voir avec des spadas^ku. Description 

. du souper qu'U fit et de sa compa^i/^e. 
Il sort nuitam.m>ent de Madrid. 

JJp»A Loiiise , ravie de me voir-.dana la 
disposition où j'étais, ordonna ^lecrètement 
}6« apprêts de notre mariage» JMlais, le soir 
du jour qui devait le précédea: , îl survint 
un obstacle qui nous sépara tous deux. 

Au moment que j'allais rentrer au logis , 
quatre ; vatientes , qui portaient les plus 
.épouvantables moustaches qu'on ait jamais 
vues en Esgpagne , vinrent fondre sur mtoi 
tout à coup , et me jetèrent brusquement 
dans un carrosse où il y avait deux autres 
hommes de leur séquelle. Ils me menèrent 
à l'extrémité d'un faubourg , me firent des- 
cendre à ]a porte d'une maison d'assez 
mauvaise apparence, et m'introduisirent 
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dans une salle qiû ressemblait à un ar- 
senal. Ou n'y voyait que des hallebardes^ des 
épée^., des coutelas, des escopetles et des 
pistolets^. Dans un autre temps j'aurais pris 
plaisir à considérer une salle si singulière ; 
mais j'étais trop occupé du péril dans 
lequ^çl je orc^y^^is être avec des spadassins 
dont la vue me glaçait le sang dans les 
veines. . ...j. 

Un de çea fiersrà-bras , remarquant mon 
embarras , se mit à rire , et m'adressa ces 
paroles pour mq rassurer : Monsieur le ba- 
chelier 9 ne craignez rien; vous êtes ici en 
bonne compagnie. Vous êtes avec d'hon- 
nêtes gens 9 qui font profession de main- 
tenir le bon ordre dans la société et d'as- 
surer le repos des familles. C'est nous qui 
sommes les véritables ministres de la justice. 
Les juges ordinaires se contentent de suivre 
scrupuleusement les lois 9 au lieu que nous;- 
y ajoutons quelquefois ce qui leur manque. 
Les lois, par exemple, ne défendent point 
aune veuve de qualité d'épouser un homme 
au-dessous d'elle. Cependantc estune chose 
diffamant e; aussi ne la souffrons - nou» 
point : et c'e^t pour prévenir la juste dou— 
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leur qu'aurait la famille de dona Louise de 
Padîlla, si vous deveniez Tépoux de cette 
dame , que nous vous avons enlevé ; ce que 
nous avons fait à la requête d'un de ses 
neveux, qui nous a promis cent pistoles 
pour vous écarter d'elle. 

C'est à vous de choisir , continua le vail- 
lant. Si vous refusez de vous éloigner de 
cette veuve et de Madrid , il nous est en- 
joint de vous tuer; maiâ^il nous est permis 
de vous laisser la vie y sans même vous 
donner les étrivières, si vous abandonnez 
la partie de bonne grâce. Vous n'avez qu'à 
opter. Qu'appelez-vous opter? lui répondis- je 
avec précipitation ; me croyez -vous assez 
sot pour balancer un moment à quitter 
Madrid et toutes les dames du monde? Je 
voudrais être déjà bien loin d'ici. 

Je vous crois, reprit le brave avec un 
sourire nialin ; et sur ce pied-là nous som- 
mes 4'accord* Vous souperez et passerez la 
nuit avec nous à table , et demain à la pointe 
du jour deux de mes camarades vous con- 
duiront jusqu'à Léganez, d'où vous vous 
rendrez à Tolède , où je vous conseille 
d'aller demeurer. C'est une belle ville ^ où 
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il y a bien de la noblesse ; vous y trouverez 
des places de précepteur à choisir. 

Là-dessus je dis à ces messieurs ^ tant 
j'âTaîs d'impatience d'être hors de leurs 
pattes, que, s'ils voulaient me permettre 
d'aller loger dans une hôtellerie , je leiu* 
promettais, sous peine de retomber entre 
lemc miains, de sortir de Madrid avant le 
lever de l'aurore. 

Cette proposition fit pousser aux spadas- 
sins de longs éclats de rire ; et l'un d'entre 
eux, m'adressant la parole , me dit : Mon- 
sieur le bachelier, vous vous ennuyez avec 
nous, à ce que je vois ; mais prenez pa- 
tience , il faut s'accommoder au temps. 
Préparez - vous à souper gaiment. Vous 
ferez meilleure chère ici qu'à rhôtellerie; 
et parmi les personnes qui seront à table 
avec nous , il y en aura peut-être quel- 
({u'une qui pourra vous rendre le repas 
agréable. Je fus donc obligé de faire de né- 
cessité vertu, puisque je ne pouvais m'échap- 
per. J'affectais de paraître résolu , et même 
de rire avec ces vaillans , dont la bonne 
humeur excita peu à peu la mienne, ou du 
moins m'6ta presque toute ma frayeur^ 
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L'heure du souper étaot vçpiie , no\]N 
passâmes dans une autre salle où il y aval 
un buffet garni de verras et de bouteilles j 
et une grande table couverte de plats rem^ 
plis de toutes sortes de viandea^ Kous noul 
y assîmes avec trois danses qui arrivèrenl^ 
€t (ju'on* me dît être les .^pou^ed dje «pelJ 
ques'-WsdQ oes. messieurs : ce.que le feignis 
de prendre pour argent compfaanf 9 quoique 
ces femmes eussent raÀr trop libre et trop 
familier pour qu'on n'eût pas d'elles utte' 
mauvaise opinion* 

Elles étaient dans ufk .négligé galant, et 
qui ne dérobait à la vue que ce qu'on ne 
peut montrer sans la dernière effronterie. 
Au reste, elles pouvaient passer-pour trois 
jolies personnes. Il y en «^vait une entre 
autres qu'ils appelaient la Giiâudilla p sans 
doute 4 cause qu'elle était ^e race bohé- 
mienne* Jcn'ai jamais vu de créature plus 
piquante. Ses yeux étaient sibriUs^ns, qu'ils 
éblouissaient 5 et la vivacité de spn esprit 
égalait celle de ses y^ux^ Il est vrai qu'elle 
avait une intempérf^nee de langue, qui l'em- 
portait quelquefois trop lo^n ; maïs on en 
auraitété bien dédonunagé par l'abondance 
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des bons mots et des saillies qui lui échap- 
paient, si ses saillies et ses bons mots n'eus- 
sent pas été un peu trop gaillards. Enfin 
)e l'admirais en l'écoutant ; et je sentais 
qu'one scnibrette de cette espèce eût été 
pour ndoi dans une maison une terrible 
pienre d'achoppennent. 

La compagnie commençait à plaire à 
M. le bacbelier. Echauffé par les regards 
delà Gitanilla, et par le vin qu'il était obligé 
de boîie à chaque instant pour répondre 
auxbrindés qu'on lui portait €e toutes parts, 
il oiiMiait hisensiMement avec quelle sorte 
de gens il «'enivrait. Tf{<ms demeuràiiâes à 
tablejusqu^ rapproche du jour. Alors j après 
ayolr ^t adieU aux spadassins et à leurs 
nymphes , je sortis de la ville avec deux 
d'entre eux, et nous primes le chemin de 
Tolède. 
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CHAPITRE VIII. 

Dô €*arnvée de don Chéruinn à Tolède » 

^f de^ù, fyremîère éducatioit qu'il en- 

treprit. Mauvais caractère de son éco- 

lier, qui ieprenden aversion. Comment 

ii est congédié. 

JLoRSQUE nous fûmes arrivés à Léganez, 
un de mes deux compag;nons me dit ; Ho çà, 
monsieur le bachelier, en vous accompa^ 
gnant jus4u'ici , nous avons exécuté Tordre 
dont nous étions chargés ; de votre côté , 
songez à nous tenir parole. Que Ton ne 
vous revoie plus à Madrid ; car , conoime 
on vous Ta déjà dit^ si vous y remettez le 
pied, vous êtes mort. Messieurs, répondis-je, 
vous pouvez assurer hardiment tous les 
neveux et arrière - neveux de don a Louise 
que vous m*avez pour jamais éloigné d'elle. 
Là-dessus mes alguasilsme souhaitèrent un 
bon voyage, et nous nous séparâmes en 
nous faisant réciproquement des civilités. 
Notre séparation me délivra d'une grand» 
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frayeur. J'avais appréhendé que les braves, 
en recevant mes adieux, ne vidassent mes 
]^hes. Aussi, dès que \e les eus perdus tous 
deux de vue , je tirai ma montre , et la bai- 
sant comme une mère baise son fils échappé 
du naufrage : Ma chère montre , m'écriai- je 
en Tapostrophant , vous avez été dans un 
grand péril ! J'ai cru, je l'avoue, que nous 
n'arriverions point ensemble à Tolède , et 
<pie vous alliez reprendre le chemin de 
Madrid. 

l^avais en effet raison d*ètre surpris que 
^ Faillans ne m'eussent pas volé , puisque 
ces fripons ordinairement ne valent pas 
mieux que les bohémiens. Outre ma montre, 
j Vais une bourse pleine de doublons, qu'en 
^alité d'intendant de dona Louise , j'avais 
l'eçus la veille d'un de ses débiteurs : si bien 
que les spadassins auraient plus gagné en 
^e dévalisant qu'ib ne firent en m'écar- 
tant de Madrid. 

Me voyant à Léganez , je n'eus garde de 
passer outre sans voir monsieur le curé 
mon ami. Je me faisais un plaisir de lui 
conter ma dernière aventuré, et de m'ar- 
^ter quelques jours chez lui ; car je n« 
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doutais point qu'il xie youlûit me retenir 
Mais je fus trompé dan& mou attente. Je ne 
trouiral point ce bon curé^ teciael, étant de 
ceux q/ai n'aiment pas plus la réaîdenee 
que lès évsèqiaes^ était aJbsent. Ou me dit, 
qu'il était parti pour €aeaça > -et qu'on ne 
savait pas quand il en Teviendrait* 

Je oQtttinuai ma route jiisiqii'à jMojtiolès 9 
où j'eufi le bonlieur de iseJBLCpBtsër un mu^ 
letior lie. Tolède qui s'en rcsfeurnait areci 
une mule de renvoi. Je la louai, et |e pour- 
suivis mon chemin. Nous fûmes joints près 
d'IUescas par un eeclésiastiqtie, qui y ve- 
nant après nous, monté aùriin faon;chevaly 
s'était hdté de nous atteindre pour 'avoir 
notre compagnie. Nous nousi saluâmes po-r 
liment de part et d'autre , et liâmes eôu:ver' 
sation. L'envie que j'avais .de savoir; qui il 
.était me fit prendre la libeiité -die Je 1 lui 
demander. Je 9uis>,diie répondit-il, ilm des 
, soixante chanoines de l'église appelée com- 
munément 1^ sajnt-aiége de Tolède. 
« A ces mots , je me sentis saisi d'un piro- 
Xond reispect^iayant ôuï dire plus d'une fois 
qu'un canonicat de .cette église valait deux 
évêchés d'Italie.. Voyant donc que j'avais 
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l'honneur d'être avec un si gros bénéficier, 
je le pris sur un ton plus bas avec Ipi) et 
je conunençai à mesurer mes paroles. Je 
se sais s'il le remarqua; mais U n'en parut 
pas j^nsTain ni plus fier.. Il s'informa àso^t 
tour qui j'étais. Je lui répondis que fétaisi 
un bacbelier de Salamanqiie ; que Je ve^ 
nais de la coiiF-, où j'avais élevé un jeune 
seigneur, et qae'i'alkis à Tolède oberchev 
une ncniTelle éducation. Vous U. trourerea 
facilemeot, me répliqua le chanoine^ étante 
comme vous paraissez Fêtre , un garçon de 
mérite. 

Nou» ne cessâmes^ de nous entretenir 
pendant le voyage ; et lorsque t étant amvé 
à Tolède, il fallut nous séparât tous, deux,, 
il me tendit la main en tùe disant : Sans 
adieu 9 monsieur le bachrïier ; je me nomme 
le licencié don Pro^er.. Venez me voir; je 
m'intéresse pour vous* Dès demain je me 
donnerai des. mouvemens pour découvrir 
quelque maison où vous ^yez bien. Je re- 
merciai le chanoine de la bonté qu'il avait 
d'entijpr dan» mes intérêts^ <^t j'allai loger 
dans une bôtellerie que le muletier m» 
vanta. 
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Quatre jours après , m'étant remis en 
linge , et m*étant fait faire un habit neuf, 
je me rendis chez le chanoine, qui me dit : 
J'ai trouvé votre affîsiire. Don Jérôme de 
Polan, chevalier de Calatrava, et. mon in- 
time ami, a besoin d'un habile homme 
pour achever l'éducation du jeune don 
Louis son fils unique. Je suis mattre de 
cette place ; voulez^vous l'accepter? Je ré- 
pondis an licencié que je ne demandais pas 
mietix; et sur-le-champ il me conduisit à 
l'hôtel de don Jérôme de Polan. 

Ce chevalier ne vit pas plus tôt don Pros* 
per, quiil conrut à lui les bras ouverts avec 
des démonstrations d'amitié qui me firent 
connaître qu'ils vivaient tous deux dans la 
plus étroite union. Le chanoine , après 
avoir reçu et rendu cinq ou six accolades , 
me présenta au seigneur don Jérôme en 
lui disant : J'ai appris que don Louis est 
actuellement sans précepteur ; je vous en 
amène un dont je vous réponds. C'est un 
savant bachelier de Salamanque qui re- 
vient de Mai^id , où il a élevé un jeune 
seigneur. 

Pon Jérôme, tandis que le licencié lui 
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parlait de celte sorte , me gardait aveo 
attention ; et il me semblait,/ soit dit sans 
Yanité , que je subissais heureusement cet 
examen oculaire. C'est ce que j'eus lieu de 
penser par le remerctment que le che* 
Talier fit à don Prosper, de lui procurer un 
sujet qui portait avec lui sa recommanda- 
tion. Il me conduisit à l'appartement de 
son épouse y où cette dame était avec son 
fils, auquel je trouvai un petit air mutin, 
et avec une suivante qui ne me causa point 
d^adarme , quoiqu'elle eût à peine vingt ans. 
Toutes ces personnes m'examinèrent bien , 
et l'ose dire que ma mine les prévint en ma 
faveur. 

Ble voilà donc retenu dans cette maison , 
où, étant regardé comme un maître donné 
par le licencié Prosper , j'eus pendant quinze 
jours tous les agrémens dont le préceptorat 
peut être susceptible. J'étais considéré de 
don Jérôme et de sa femme > respecté des 
domestiques , et je me croyais aimé de mon 
disciple; mais je ne le connaissais pas en- 
core. Il avait un valet de chambre qui , 
m'ayant pris en affection , me dit un jour : 
Uonsieuir le bachelier, je vous trouve un 
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si galatot homm« , que. î« n^ puU m'em- 
pèchei' de vous ap)preodre' U>ia chpe^6 qufil 
vous im[M>rto ée sayoif*. Yi^s avez pour 
écolier un trèa^rmauvâis ^uiet. Do» LotiU 
est un menteur, uti espiût malki et médi- 
fiant. Il hait siirt^ut se» pi'éo^lejUrl* : il nç 
peut. les souffrir, et ilitf^ifaipotnt^ejsllra- 
tâgèiae 4ont il Hi^ a'ar^i<de pour s'^n défaire. 
Les deuxt deirnteis qu'il a «juus , éla&enl des 
péirsûnneÀ d'un oDaérite dàstip^ué ; cepen- 
dant tt a> si bien fait , qiiV)o ks^a remerotéSé 
A' ce que je vois , dis^je àù valet^^ojiauihre, 
le përfe et lainèBe idblétmnitleiiritlsPOuiy 
me jréftcmdît<rîl, c'est un:ea&9tgété. You^ 
' aiu'ez bien de la peine à le rendre disci- 
plinâble. J'y ferais repris-je^tO^ut mon pos- 
sible ; et si malgré mes effî>rts f^ *^'en puis 
venir abouti, î'îrai eherchei?. aiUe^r^ un 
élève plus digne de nues soffis./. 

Pour n'avoir, rien, .à nae reprocher, je 
commençai à remplir naes devoirs essen- 
tiels avec une assiduité qui tenait d^ Tes- 
davage. Je mis tout en œuvre pour me 
faire aimer et «traindre ita même - temp« 
du petit bionbomoke. Quoiqu'il eût douze 
ans accomplis, et qu'il eût. eu 4éjà troi» 
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MKfUCIre maîtres, à peine ét^U-U capable 
des premiera thèmes. Je lui parlii^i^ s:^n» 
cesse, et tâchais de m'eii fait^e écouter. Je 
m'atlachais à prévenir ses fautes autant 
qœ je lepDuvaié< Lesatail-il commises , ou 
je le punissais sans chaleij^r > .ou je les lu^ 
pardonnais sans mollesse. 

Néjomioins avec tous ces ménagemens^ 
et malgré toute mon adresse^ j*éprouTai la 
vérité de ce que m'avilit dil le yali^t de 
chambre. Don Louis me prit en aversion ; 
et sa haine augmentant k mesure que je 
montrais plus de sèle pour son éducation , 
n entreprit de me faire donâer mon 
congé. Pour y réussir y il allait parler de 
moi en particulier à ses parens. Il se 
plaignait , il m'accusait d'être dur et dé- 
raisonnable, me prêtait des ridicules, et 
déclarait que, si on ne le délivrait pas de 
son tyran , il ne ferait aucun progrès dans 
ses études. Il ajoutait même à cette menace 
des pleurs de commande. Enfin il joua si 
bien sbn rôle, que ses parens, touchés de 
sa fausse douleur , prirent son parti , et 
mirent le précepteur à la porte. C'est ainsi 
que les pères et les mères , par faiblesse 
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pour leurs enfans , congédieront quelquefois 
un honnête homme qui n*aura que trop 
bien fait son devoir. 

Pour surcroît de chagrin pour moi, en 
sortant de cette maison y j'allai voir le li- 
cencié don Pro^per pour l'informer de ce 
qui s*était passé. Je voulus lui représenter 
les mauvaises qualités du jeune don Louis, 
et lui détailler la manœuvre qu'|l avait^m- 
ployée pour me faire chasser de chez lui ; 
mais le chanoine , appareounent prévenu 
par don Jérôme, au lieu de me plaindre, 
m'écouta froidement et me tourna le dos , 
après m'avoir dit d'un air sçc qu'il ne se 
mêlerait plus de présenter de précepteurs , 
à moins qu'il ne les connût parfaitement. 
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CHAPITRE IX. 

CanversaHan curieuse de don Chérubin 
avec un précepteur biscayen de ses amis. 
Fruit qu'a tire de cette conversation. H 
entre au service d*une marquise, Ca^ 
ffrice et goût singutier de cette dame 
fcuries romans. Don Chérubindevient 
éperdun^eni amoureux de sa maîtresse. 
Effet que produit son amour. Hiaquittc 
cependant. Ses raisons. 

«'i?ais fait connaissance avec un petit li- 
cencié biscayen, qui faisait comme moi le 
métier de précepteur, et qui était aloi^s aussi 
sur le pavé. Il se nommait Carambola. Il 
n*avait pas la figure désagréable ; mais il 
était si petit ^ qu'on l'aurait pu prendre pour 
un nain. Il avait en récompense beaucoup 
d'esprit et l'humeur fort enjouée. Il pensait 
plaisamment, s'exprimait de même, et ses 
expressions étaient encore relevées par l'ac- 
cent de son pays. 
J'aimais surtout à l'entendre lorsqu'il se 
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mettait en colère ; et il ne fallait poui' l'y 
mettre que parler devant lui des pères et 
des mères. Cette matière ne manquait pas 
de l'échauffer. Les parens , disait-il avec 
emportement^ sont presque tous des jn- 
gratK. Écoutez un père de famille ; Je suis 
ti^è»*cbnte»ty dira^trsîl, du préœpteui" de 
mpn fils : aus^i je prétends lui procurer un 
établissement solide; mais^ien i»ç presse : 
Il sera Iseiups d'y penser ap«bs .quçj'aurai 
retiré mon fils d'entre ses mains. N'est-<;e 
pas, aîùutaK Carambola^ de même q]ue s'il 
disait : Je ne veux pas enioore. faire du bien 
à un honnête homme qui me rend service 
actuellement, qui a déjà mérité tues bien- 
faits : )e penserai à sa fortune quand je ne 
l'aurai plus devant mes yeu^,. quapd je ne 
son^rai.plusà lui? ' | 

Telles étaient les tirades réiouissantes 
âont le Bîscayen me ré^al$ût de temps en j 
temps y et dont je ne laiscfaispas de, profiter. 
Je le rencontrai un soir è^ la, promenade. 
Il vint m'aborder d'un air riant. Qu'avez- 
voils, lui dis^-je, mon ami ? A votre air 
joyeux, on dirait que vous ayez déterré 
quelque posté, adnu'rabteé II. y ^. quelque 
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chose de c/eU , me répondit-il : j'ai décou- 
vert ea efiet.uii^ place qui me coi^iveHait 
! fort; mais, par inalbQur {M>ur nioi, ou ne 
m'a pas trouvé conveto^al>le à lai plaçQ. Je nç 
.vous entends point, lui répliquai- je; par- 
lez-moi plus clairement* youssaiij:ez donc, 
reprit-il, qv'ayairt apprn h«ir pax la voix 
publique qiin'une doime cherchait uo pré- 
cq)teur pour poimn^ncer son .(Us qui n'a 
que cinq APS, y ai ce matin été chez elle 
pour lai ^0î'ir mes services , qui ont été re- 
)etés.Onfla'adit q^e fêtais trop.pe^lt. Com- 
meut donc 9 interrompis-je en riant , poiur 
eu^er chez cette dame? fa^t-il avoir six 
; pieds de ha>it ? Oui , repartit CaraymJMia • 
\ h dame veut un garçon de belle taille : en- 
coreJ^^ander-t-eUe avec cela qu'il soit fort 
je«ie; c"^» quoique je «n'aie que trent&-trois 
an» on nva trouvé trop vieux. 

j^vedoi^laijoaesrîs à ces paroles 9 et jugeai 
oifi la dame ep question devait être une 
eiLt'^vag^âite. Je le 4^:£^U licencié, .qui me 
Téfkondit 4'uQ air;^érieux : Non^ noip, c'est 
une femme de tifèsnhon sens,, une pvude 
qui sait eoQOJlier le gd|P des plaisirs^âvec 
H soin Ae ^sk réputujtion'', et veut ,se faire un 

Digitizedby Google 



6o LE BACHELIER, 

amant du précepteur de son fils. Comment 
la nommez-vous ? dis-je au Biscayen. Elle 
se fait, dit-il^ appeler madame la marquise. 
Son mari est un capitaine qui sert en Lom- 
bardie : c'est tout ce que j'en sais. Au reste , 
je puis vous assurer que c'est unebelledame , 
et qui paraît avoir de l'esprit. N'étes-vous 
pas curieux de la voir ? Vous m'en inspirez 
l'envie, lui répliquai^je , et je suis d'avis 
d'aller, demain me présenter à cette mar- 
quise. Je vous y exhorte , s'écria-t-il , et je 
suis persuadé que vous êtes le précepteur 
qu'il lui faut. 

Je ne manquai pas de me rendre le jour 
suivant chez la femme du capitaine, où :r 
me fis annoncer sous le titre ( > ( iu Iif^i 
de Salamanque. Une vieille su iv.^ : . »{ 
ressemblait un peu àAodriguey. . i^i ,. 
duisit dans un cabinet où sa ^ < > ^ . s. 
clipait à lire. La marquise su -;»<M»'i,i, s,^^^^ 
ture en me voyant, et me demandai <3^ue 
je lui voulais : Madame, lui dis-je, faîap.j 
pris que vous cherchiez un précepteur p^nn 
monsieur votre^fils, et jd prends la liberQ 
de m'ofirir à rei^^îr ce p0ste , si me$ sett 
vices vous sont %réabIéf.«La dame, i 
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ces paroles attacha ses yeux sur moi. Je ne 
fus pas moins attentivement considéré de 
la soubrette ^ et je m'aperçus que ma per- 
sonne avait en elles deux juges favorables. 
Je leur parus un tout autre homme que 
Carambola. 

Monsieur le bachelier, me dit la dame 9 
quel âge avez -vous? Gomme je me res- 
souvins qu'elle avait trouvé le petit licen- 
cié trop vieux à trent&'irois ans, je répondis, 
effrontément que je n'en avais pas encore 
vingt-deux, quoique j'en eusse déjà vingt- 
six. Tant mieux, reprit la marquise; je 
feax un précepteur qui soit jeune, j'ai cette 
fantaisie-là. Mais ne mentez point, pour- 
suivit-elle. Êtes-vous un garçon bien rangé ? 
Car je vous déclare que je ne m'accommo- 
derais point du tout d'un libertin qui sor- 
tirait de chez moi tous les jours pour aller 
se divertir en ville. Je veux un homme sé^ 
dentaire, et qui élève mon fils sous mes 
yeux. 

Je suis donc votre fait, m^ame; m'é- 
criai-je. Quoique je sois à l'âge ou les pas- 
sions sont en fougue^ka raison, aidée des 
bonnes étu4^ que T^i faites, les tient en 
1. ' 6 
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bride ; de façon Xfue je craLos peu leurs sail— 
lies. Outre cela , )e ne connais personne à 
Tolède j et surtout aucune femme. Ainsi , 
bornant mes plaisirs à l'éducation de mon- 
flie^r votfe fils , je ne m'attacherai qu'à cul- 
tiver cettev jeune plante , si vous me faites 
rhonj^eUr de m'en confier le soin* 

Je sctrai bien . contente de^ vous , reprit la 
femme du capitaine , si vous ^etie^i une con- 
duite si sage. Je voms choisis donc fiiour in- 
struire et gQùverner mon fils. A r*égard de 
vos apppiiïtemeiis , aîoatar^t*e}îe , n'en soyez 
point en peine ; je les .réglerai sur votre-zèle 
Qt sux. vos services. JEUle accompagna ces 
paroles d'un air si modeste et si réservé , 
que^ n^algré ma vanité » je ne me laissai 
poipt préveaiir contre sa vertu, ni ne me 
Nattai pas de l'espérance de m'attirér son 
attention. 

Pour raconter les choses en fidèle histo- 
rien 9 )e. fus frappé des appas de la marquise, 
qui n'avait pas encore trente-cinq ans •: sa 
J)efu:;[té ^ï;f^|>arut ravissante. Je sentis 4 sans 
. s^voii^p^uitquôi ^;une secrète joie de me voir 
^ré^ 4,3ijf^ Qitte JiAbon , jà^aii je sortisavec 
^.emprei^seii^çdMpptu'' y faire appiorter mes 
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hafdes. Je rencontrai dans la rue le petit 
licencié^ qui na'y attendait par curiosité. 
Eh bien I tùon ami y me dit-il 9 comment 
aFez-vous été reçu de la marquise ? On ae 
peut pas mieux , lui répondis-je ^ et je vous 
apprends que ye sais précepteur de son fils 
A ccB mats 9 Carambola fit un éclat de 
rira Je me doutais bien^ s'écriâ-t-îl^'que 
votre jeunesse et votre figure ne pouvaient 
manquer de faite leur eflFet. Que vous aurez 
d'agrément chez cette dame l Oh ! douce»- 
i&ient, s'il vous plaît 9 monsieur le licencié f 
interrompis-je en pénétraht sa pensée; ju- 
gez d'elle plu» charitablement^ Pour moi^ 
je la croîs vertueuse; elle ne montre du 
moins qtie de beaux dehors. Pourquoi taxer 
d'hypocrisiCT son air sage ? S'il ne fatit pas 
se fier aux belles apparences, il ne faut pas 
non plus les condamner. Vous av^z raison, 
reprit-il , je puis me tromper ; mais je gage- 
rais bien que je ne me tronipe pas. 

Je retournai quelques heures aprè&à l'hô- 
tel de. la marquise avec mes bardes, et là, 
je pris possession d'un agpartement préparé 
pour mon' écolier et pour moi.. Je demandai 
à voir l'enfaiit, qui me fut aitiené par la 
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vieille feimne de chambre que j'avais déjà 
vue 9 et qui lui servait de gouvernante. Je le 
trouvai fort joli. Il était à la lisière, et ne 
HGiisait que bégayer. Quel disciple. pour ^un 
bachelier de Salamanque I A ma place, un 
pédagogue orgueilleux aurait refusé de s'a- 
baisser jusqu'à montrer les lettres de l'alpha- 
bet $ mais je regardai cela dans un autre 
point de vue; et comme Aristote se fit hon- 
neur d'être le premier mattre d'Alexandre, 
je me fis gloire d'être celui d'un marquis. 
. Je m'entretins avec la vieille gouvernante, 
qui se nommait Séphora : Seigneur bache- 
lier, me dit-elle, je suis bien aise que votre 
personne ait plu à madame. Il ne fallait pas 
moins qu'un homme fait comme vous pour 
lui agréer; tant elle a le goût délicat. Il est 
venu se présenter ici vingt précepteurs dont 
elle n'a pas voulu, quoiqu'il y en eût pour- 
tant parmi eux d'assez agréables. Vous ne 
serez pas fâché, poursuivit-elle, d'être en- 
tré dans cette maison. Madame la marquise 
est riche et généreuse : en un mot, votre 
fortune est assurée , pourvu que vous ayez 
pour ma maîtresse une complaisance aveu- 
gle et des attentions infinies. C'est son fai- 
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hle : je yeux bien vous le dine ; prq^tez-en ; et 
surtout accommodes-vous, si tous pouvez» 
au défaut qu'elle a d*aimer Les romans de 
ehevalene à la fureur. Tous sentez*vous ca- 
pable d'entrer dans ses sentimens ? Sans 
doute, lui répond!»- je; il né fine sera pas 
difficile de flatter son entêtement , puisque 
j*aime beaucoup moi-même ces* sortes de 
lirres. Cela étant, reprit la soubrette, vous 
la charmerez i e?est snrtpxoi vous pouvez 
compter. 

Véritablement,^ dès la prenuère conver-^ 
sBtàon ()ue f e«is avec la marquise , je m*a-» 
perças que c'-était une personne qui avait 
la mémoire farcie de. lambeaux romane^-* 
ques. Elle ne me parla que de Roland Ta^ 
moureux, du chevalier du Soleil , d'Amadis 
de Gaule, d'Amadis de Grèce, et surtout 
derincomparabledoQ Quichotlie de la Maur 
che, et de bien d'autres ouvrages semblaUes 
dont elle faisait ses délices, et qui compo^ 
salent seuls sa bibliothèque. Quoique je n« 
fusse pas de son sèntinÀent jur ces producr 
tions extrava|^aàtes,.)e feignis d'en être, et 
je mis ces romans au-dessus de tousles livres 
du monde. Peut-être aussi que jten.fps.la 
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dupe, «t (pie )a dame B'^ÛBetâit de paraître 
fblle de ec9 sorte» d'éonis que. pour parve- 
nir à se» fin^pw Quoi qu'il en soét , si» die eût 
borné sa foi^ au. plaisir det Hi'e oèt î!iDpeb- 
tineh(ie«, i'aùrais tou^ouils .été as^écceon- 
|deii^dnlpfmrics louer eii dép«tduiM>n smu; 
mais elle la poussia phis Ma. i . 

Mobsieur le bach^ier , me: dilt^ellie. v!à 
foui' que l-entral dam .gon:'aptiâKei»eikl 
dans le temp&i^v^jetteJlsaU doni' Aéltimtfl de 
Grèce, vous voyez une femme emokanlé^ 
d'un^entceCiien qu'€lle;?vieftt' (de-ilinâ). Que 
don Béliaxiîs et Floris]^^^ ,aavettt, Me» fki 
le > par£ait amour ! Qu'il |f . a de ; délicatesse 
danslèuvssentidienB! queilAuts expveissioDS 
iKmt touchantes !' J'eà suis encore tout 
émtfê. 

Jblo'creisiyiéii , madame, luîr^dndis-je; 
rien n*és t pli!^ propre à remuer les passions. 
Je stiSs comme vous; je me sens transporté 
de plaisir lorsque- je lis ceHames t^omrer- 
gâtions dans cevtaîos livides de chevalerie. 
Elles jettent' moti âme daios un désordre, 
dans un ravissement.., Qu'entends^je? in- 
terrompit ta marquise d'un ail* i^ité. Est-fl 
possible que je renconirè un homme aussi 
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wnsâils ^e moi à la leetui^e des romans , 
et que cet homme-^là» soft vous? J'en ai 
^autaDt phis de joie, que je souhaite d'a- 
voir un amant qui me rende des soins et 
me serve en chevalier errant. Je fais choix 
deTomr^nxon eher bàdidier. Métàniôr- 
phosons^iibus4oàs deux^ yotisen Héros, et 
moi en hértïiie de ehevalei'ie. Prenez-moi 
tk>iirvolt«eaiAante5 et jevomaimeràtcomïllé 
mohcheratieri Soupirons l'un pour l^autre. 
B«ûiteiis^tt)U*deux^Jt*ane flamme aussi vive 
qti^ cône q\4î cbnsiimaît le jirinciî de Grèce 
etsa maîtresse. . 

fille à<déompagi^â ce distouh^ de âétnotis- 
tratious ^i agaçantes , que \é pauvi*e dott 
Chérubin , tfui ne trouvait déjà la datoe que 
trop aîrtiâblë , en dêtiht ëperdu*ment amou- 
reux. An lieu îdfeRliîr celte fenimè insensée , 
j'eus la faiblesse de me prêter à toutes ses 
foKes. Adîéti fna raison, toilà monsieur le 
bachefier de SéJamaiique éhangë eh fche- 
valier errant. Nous cotnmençâmes , la mar- 
quise et moi , à nous parler en héros roma- 
nesques. J'empruntai le style du chevalier 
du Soleil 9 et elle celui de la princesse Lio- 
dabrides. Nous avions tous les jours des 
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entretiens sur U haut ton ; mais il arrivait 
quelquefois par malheur que l%éroine 
devenait un peu trop tendre , et le héros 
trop passionné. 

Tandis que je vivais chez la marquise ^ 
comme Renaud dans le palais d'Armide^ 
j*appris une nouvelle qui détruisit mon en- 
chantement. On me dit que te capitaine 
Torbelliao, époux de ma prinoesse, était 
sur le point d'arriver de Lombardie > et Ton 
m'avertit en même-temps que c'était. un 
homme violent. et jaloux. Pour éviter tourte 
discussion^ et n'aimant point les con(4>ats 
singuliers > quoique chevalier eirrant, je 
pris la sage résolution de m'éloigner de To- 
lède , ce que je fis avec d'autant plus de 
raison , qu'il y avait au logis un vieux do- 
mestique tout dévoué À sonmattre^ et qui» 
par les rapports qu'il pouvait lui faire, 
m'aurait exposé à devenir la victime du res- 
sentiment du mari, après avoir. été le niar^ 
tyr du tempérament de la femifiç. 
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CHAPITRE X. 

jffotrc éachôliùr devient précepteur Hu 
neveu d'unjoaiUier de Ctiença. Par ses 
soins el ceux du seigneur Diego Cin^ 
tiitOf il fait un moine de son écolier. 
Rencontre fâcheuse qu'il fait, H rc^ 
tourne à Me(4rid. 

VI partis secrètement de Tolède un matin 

avec un muletier qui allait à Cuença, ville 

des plus célèbres d'Espagne. Peu de jours 

après que j'y fus arrivé , le maître de Thô- 

tellerie où j'étais logé me dit qu'il con,- 

naissait un vieux prêtre qui se mêlait de 

placer des précepteurs pour certaine somme 

qu'il exigeait de leur reconnaissance ; et 

cette somme , selon la place , était plus ou 

moins considérable. 

Je m'informai où demeurait ce prêtre, 
et Pétant allé trouver , je lui demandai s'il 
y avait quelque poste de précepteur vacant. 
Il me répondit qu'il y en avait plusieurs ; 
etycomme je lui dis que j'étais un bachelier 
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de SaJamanquc , il s'écria : C'est faire votre 
éloge en un mot. Je n'ai pas besoin d'en 
savoir davantage. Je vais vous présenter 
moi-même au seigneur Diego Cintillo, le 
phis riche et le plus fameux joaillier de 
Cuèïiça. n cherche un homme. habile et 
vertueux peur mettre £»)us sa cdoduite un 
lîeVcti dont il est testeur. Je cir<^ià cjue Vous 
lui c^onviénflrez parfaitement. 

Le vieux ecclésiastique me anena. sur-le- 
champ chez Cintillo , auquel il réponà'l de 
moi safns me connaître , et qm inie reçut 
dans sa maison sur le pied de cinquante 
pîstoles (Fâppeintemens , ce que }e jugeai» 
propos d*ac^pter en attendant une meil- 
leure plat^. Le joaiUiér était un honiine 
tfui faisait le ''dévot. Il avait, toajotirs ua 
rosaire à £a main , passait une partie de la 
Journée à l'église, et oonoilîàit avec cela 
fort bien lé métier d'u^rîer, qu'il exerçait; 
si secrètement , que personne ne l'ignoiait 
dans la ville. \ i 

• Pour plaire à ce personnvige , j'eus soiu^ 
de me pàt*éi< d'un cxtémur y>ieux,, ce quîj 
s'accordait à merveille av^c soîi hypocrisie.^ 
Il fit appeler son neveu , <|ui étilit un garçofl 
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de dix-s^t àdix*hiait ans ; et me le présen-^ 
tant : Vous voyez , me dit-il , le disciple que 
Vaià vous donner : il sait déjà lire et écrire. 
Il entend même un peu les auteurs latins ; 
enseignez-lui la philosophie , et surtout at^ 
tachez- vous à le porter à la vertu , car c'est 
Je principal. 

Mon nouvel écolier s'appelait Chryso- 
stôme. Il avait ^intelligence si épaisse , que 
mes premières leçons furent en pure perte 
pour lui. Je ne pus m'empêcher de dire à 
son oncle que je ne trouvais dans mon 
éJèfe aucune disposition à profiter de mes 
préceptes , et que je désespérais enfin d'en 
faire un philosophe. Ne vous rfebbtez pas, 
monsieur le bachelier , me répondii-il ; je 
sais bien que Chrysostônie est un sujet pe- 
sant. Aussi ne serai-je pas assez injuste pour 
me plaindre de vous , si vous ne pouvez 
le rendre savant. 

Entre nous -, continua- t-il , je vous dirai 
que î*ai dessein d'en faire un moine. Je le 
croîs né pour lé friic» J'interrompis le joail- 
lier dans ©et'ëndr^ : Ah! seigneur Diego, 
lui dlis-}ô , gardez-vous bien de forcer les 
inclinations de nïonsicur votre neveu ; le 
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nombre des mauvais moines n'a pas besoin 
d'être augmenté. Que dites -vous? reprit 
Cintillo d'un air étonné. A Dieu ne plaise 
que j'aie envie de contraindre Chrysostôme 
etd'en faire un religieux malgré lui! Rendez- 
moi plus de justice ; je ne veux que son 
bien. Ne le croyant pas fait pour le monde , 
je souhaiterais cju'il embrassât la vie reli- 
gieuse de son bon gré. Aidez-moi, je vous 
prie, à le tourner de ce côté-là. Je double 
vos honoraires pour mieux vous engager à 
me seconder. Unissons- nous tous deux 
pour lui faire prendre ce parti , qui dans le 
fond est le meilleur. Que j'aurak de plaisir 
à voir mon neveu vivre saintement dans un 
monastère I 

Le bon joaillier ne disait pas tout : outre 
. le plaisir qu'il se faisait d'avoir un nouveau 
«aint Chrysostônie dans sa famille, il n'était 
pas fâché de faire moine un riche neveu 
dont il devait hériter dans.c.e cas-là. J'entraj 
donc dans ses vues, devant être payé pour 
cela , et je m'érigeai en prédicateur. Je com- 
mençai à déclamer contre le monde , et I 
vanter à mon disciple les douceurs de l'étaj 
monastique. Cintillo, de son côté, lui préj 
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chait sans cesse la même chose; de sorte 
que le pauvre enfant, étourdi de notf ser- 
mons, qu'il prenait sottement au pied de , 
la lettre , entra au bout de dix mois au no- 
viciat du grand couvent des pères de Saint- 
Dominique , où , persévérant dans sa fer- 
veur, il procura au {oaillier son oncle lo 
plaisir de le voir profès, et d'hériter de tout 
son bien. Alors le seigneur Diégo^ n'ayant 
plus besoin de moi, me paya mes hono- 
raires que j'avais si bien gagnés; car j'avais 
presque tous les jours été voir Ghrysostôme 
pendant son noviciat pour l'entretenir dans . 
ses bons aentimens. Si bien que Gintillo et 
moi, nous nous séparâmes également sa- 
tisfaits l'un de l'antre. 

Peu de temps après , je quittai le séjour 
de Cuença, sur un avis qui me fut donné , 
et que je ne crois pas devoir passer sous 
silence. Un jour que je marchais en rêvant 
dans la rue, je me sentis frapper doucement 
sur l'épaule. Je tournai aussitôt la tète, et 
j'aperçus un homme que je reconnus pour 
nn des deux braves qui m'avaient conduit 
de Madrid à Léganez. Je frémis à la vue de 
cet oiseau de mauvais augure, et Je lui dis 
». 7 
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avec émotion : Comment donc, seigneur 
spadassin , serais-je encore ^ssez malheu- 
reux pour vous avoir à mes trousser? est-ce 
que je n'ai pas gardé mon ban? Pardonnez- 
moi^ me répondit^il en riant , >ous êtes un 
honune de parole y et nous n*avons plus 
aucune affaire à démêler ensemble. Je vous 
déclare même que vous pouvez retourner 
à Madrid 9 si vous le souhaitez. 

Je vous entends, lui répliquai-je , dona 
Louise est morte, apparemment ? Non, 
repartit le brave , elle est encore vivante 9 et 
vous pouvez renouer avec elle , si le cœur 
vous en dit ; nous ne vous en empêcherons 
pas» Je vais vous en apprendre la raison ; 
c'est que notre troupe s'est séparée à l'occa- 
sion d'un différend survenu entre deux de 
"nos nMsftieurs., pour l'amour de la Cita- 
ailla , de qelte petite brune avec laquelle 
vous avev soupe un soir, et qui vous a paru 
ai jolie. Ils se ^ont battus en duel pour sa- 
voir qui des deux la posséderait seul ; et 
ils ont eu le malheur de s'enfiler l'un et 
l'autre. Cet événement a donné lieu à une 
séparation générale, et chacun de nous 
s'est retiré où SI a voulu. 
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Cette nouvelle me causa une joie infinie , 
et je ne manquai pas de reprendre bientôt 
le chemin de Madrid ; ayant d'autant plu» 
d'envie de revoir cette ville , qu'il m'avait 
été défendu, sous peine de la vie, d'y re- 
mettre le pied. 



CHAPÏThE XI. 

Don ClUruibin retourne à Madrid, où it 
rencontre par hasard un hoiUme qui 
lui dit des nouvelles de dona Louise de 
Padiita. Cette dame le fait eMrer au 
service du duc d'Uzède en qualité de 
secrétaire en second. Connaissance qu'il 
fait de don Juan de Saltido- Faible de 
ce don Juan» Description d'un (ml où 
don Chéruéin se trouve. Il parit, pour 
Napies en qualité de courrier extra^or'^ 
dinaire du conue d* Urenna. 

Je ne fus pas sitôt à Madrid, que le biasard 
me fit rencontrer Martin GinquillO| mon 
ancien hôte , celui qui m^avait plac^^ cheas 
dona Louise de Padilla. Nous nous fiecon- 
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nûmes sans peine l'un Fautre. Monsieur le 
bachelier, me dit-il d'un air étonné, est-il 
possible que \e vous revoie sain et sauf, 
après l'aventure qui vous est arrivée ? J'ai 
ctUf je vous l'avoue, que les spadassins 
qui vous enlevèrent vous avaient ôté*la vie, 
et dona Louise actuellement vous compte 
parmi les morts. Que je vais lui causer de 
joie en lui apprenant que vous vivez encore. 
Venez demain chez moi, ajouta-t-il, et je 
vous dirai comment elle aura reçu cette 
nouvelle. 

Curieux de savoir de quelle façon cette 
dame attrait afTectée de mon retour à Ma- 
drid, je ne manquai pas le jour suivant 
de me rendre chez Cinquillo, où je trou- 
vai la dame Rodriguez qui m'attendait. 
D'abord que cette bonne vieille m'aper- 
çut , elle vint au-devant de moi , et m'em- 
brassant la larme à l'œil : Soyez le bien 
revenu , s'écria - 1 - elle , seigneur don 
Chérubin. Hélas ! ma maitresse et moi nous 
avions perdu l'espérance de vous revoir. 
7ïoi;s nous imaginions que tous les Padilla, 
irrités contre vous , avaient eu la cruauté 
de vous sacrifier à leur ressentiment Que 
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nous nous sommes affligées dans cette er- 
reur ! que vous avez coûté de pleurs à dona 
Louise ! Jugez par là de la joie qu^elle a 
sentie quand elle a su votre retour. Je 
riens vous la témoigner de sa part, et 
TOUS assurer qu'elle est dans la résolu- 
tion de contribuer à vous faire un sort 
agréable. 

Ce n^est pas , poursuivit Rodriguez , 
qu^elle soit encore dans le goût de vous 
épouser. Grâce au ciel^ elle a ouvert les 
yeux sur l'extravagance de ce mariage , et 
sur le ridicule qu'il lui donnerait dans le 
monde. En un mot, elle n'y pense plus ; 
mais elle veut, par amitié , vous mettre en 
état* de faire fortune en vous plaçant chez 
le duc d'Uzède , son parent et favori du roi. 
Elle se flatte d'avoir assez de crédit pour 
vous faire recevoir parmi les secrétaires de 
ce nûnistre. Vous concevez bien l'impor- 
tance de ce poste , et je ne doutepas que vous 
ne soyez bien aise de le remplir, à m(yms 
que vous n'ayez dessein do vous consacrer 
au sewice de l'Église. Non , non , lui ré- 
ponte-je , ce n'est pas là mon intention. Je 
me seos^asseai de vertu pot» être secrétaire , 
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mais je n'«n ai point assez pour devenir u« 

bon prêtre. 

Cela étant, reprît Rodriguez, quittez 
promptement Thabit que vous portez , et 
prenez-en un de cavalier. C'est ce que je 
vous promets de faire sans balancer, lui 
repartis-je ; aussi-bien je commence à me 
dégoûter du préceptorat, qui me paraît un 
métier qu'un honnête homme ne doit faire 
que par nécessité. Je me fis donc habiller 
en cavalier, et j'entrai bientôt dans un bu- 
reau du ministère ; dona Louise n^ayant eu 
besoin , pour m'y placer , que de dire un 
mot à sa nièce dona Marie de PadiUa , du^ 
chesse d'Uzède. 

Dès que |e me vis installé dans mon 
poste , je témoignai à la dixme Rodriguez 
que je serais bien aise d'aller voir sa maî- 
tresse pour la remercier; mais cette sui- 
vante me dit : Dona Louise vous en dis- 
pense. Après ce qui s'est passé entre vous, 
^lle juge à propos de s'interdire votre vue , 
de peur de vous exposer encore à quelque 
dés^igréable traitement Elle veut vOus pro- 
léger sans vous revoir 9 ce que ses parens 
ne sauraient tc9ijiver mauvais; teiMz-lui 
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eompte de sa lH:'^^i^|fllie ti'ai rien à ré- 
pondre à cela, luTdis^^ma chère Rodri- 
guez; et puîsqu^il £siut que |e renonce au 
plaisir de rendre de vive yoîx à dona Lottise 
les grâces que je lui dois, assurez-la du 
moins de ma part que je suis pénétré de 
ses bontés. Dans le fond, |e n'étais point 
iaché que ma protectrice ne voxiUkt pai^ me 
Yoir; car, si je me fusse mis sur le pied 
d*ailer chez elle et de lui faire ma cour , 
j'eusse fort bien pu avoir affaire à de nou- 
veaux spadassins, qui m'auraient peut-être 
encore plus maltraité que les premiers. 

Comme j'avais une assez belle main , 
ayant appris à écrire à Salamanque, on 
m'occupa dans mon bureau à mettre au 
net toutes sortes d'expéditions. Je fis con- 
naissance avec les commis, et même j'eus 
le bonheur de m'attùrer l'amitié de dom J^itan 
de Salzédo, premier secrétaire du duo 
d'Uzède. Ce don Juan ne manquait pas 
d'écrit; «Mis il avait le.défÂujt d'aimer 
tn^ le latin ^-et àei citer à tout propos' des 
passages d'Horace, d'Ovide pu de Pétcone*, 
Toutes les &is qu'il. me iroyait^ ii me parlait, 
en latin, et je lui répondais dans Ik mè^^ 
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langue pour m'adltenitt^er à son faible. Je 1 
le charmai par là; ce qui prouve bien que 
pour plaire aux hommes ^ il n'y a qu*à se I 
prêter à leurs inclinations. Don Chérubin , 
me dit-il un jour, je vous aime, et quand 
}e trouverai Poccasion de vous en donner 
des marques |e la saisirai iuéenH àtUmo. 
Le hasard voulut qu'elle s'ofïrit bientôt ; 
mais il faut dire avant ce qui la fit naître. 

Un soir qu'il y avait bal chez la duchesse 
d'Uzède, à son.hdiel de la grande place, 
où se font les courses, et les combats de 
taureaux, il me prit envie d?y aller. Je vis 
un grand nombre de seigneurs et les plus 
belles dames de la couc On eût dit qu^on 
avait choisi les personnes les plus aimables 
de la monarchie pour en former une si 
charmante assemblée. 

Avawt^e le bal commençât 9 lééi femmes 
se disputèrent les regards des hommes. 
Mais sitôt qu'on vit danser donà Isabella 
de Sandoval , fille unique du dcie d'Uzède , 
il n'y eut p!us d'oeillades que pour elle; 
chacun admira ses grâces, sèn air noble 
et majestueux, la douc^r ^e ses plies, la 
liaison de sa tête avec son corps et ses bras ^ 



dby Google 



PART. I. CHAP. XL 81 

et la finesse de son oreille. Aussi, d'abord 
qu'elle eut achevé de danser, toute la saUe 
retentit du bruit des applaudissemens 
qu'elle reçut. Elle est inimitable I s'écriait 
un marquis ; que ne paratt-il sur nos théâ- 
tres une pareiUe danseuse! J'en voudrais 
prendre soin à quelque prix que ce fût. Je 
la prierais de me ruiner, disait un comte, 
le lui demanderais la préférence, disait un 
duc. En un mot, tous les seigneurs furent 
enchantés de cette nouvelle Terpsichore, et 
)e n'en fus pas moins frappé qu'eux. 

On juge bien qu'une si riche et si noble 
iéntîère ne manquait pas d'adorateurs. 
Parmi ceux qui aspiraient à l'honneur de 
Tépouser, aucun n'était plus en droit de se 
flatter de cette espérance que don Juan 
Telles Giron y comte d'Urenna, fils unique 
du duc d'Ossone , et le plus digne de pos* 
séder Isabelle. Ce jeune seigneur exerçait 
à la cour la charge de gentilhomme de la 
ehambre du roi , pour son père , qui était 
alors à Naplcs, dont il avait le gouverne- 
ment. 

Tandis que les amans de la fille du duc 
d'l3zède s'efforçaient par leurs soins de se 
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supplanter les uns les autres , ce mînistrcr 
envoya chercher le comte , et lui dit : Dob 
Juan , vous savez l'étroite amitié qui nous 
lie le duc votre père et moi , et l'intérêt que 
je prends aux affaires de votre maison ; j'ai 
jugé à propos de vous entretenir en parti- 
culier, pour vous repnâieiiter que vous 
devez profiter du temps pendant que la 
fortune vous rit. Le duc d'Ossone a plus 
d'envieux et d'ennemis que famais. Ils tra- 
vaillent sans relâche à le perdre , ils peuvent 
en venir à bout. Il faut, tandis que son 
crédit dure , soi^ger à vous établir. Yous 
êtes en âge de vous marier, et de posséder 
même de grands emplois. Il y a un an , pour- 
suivit-il, que votre père m'écrivit pour me 
prier de vous chercher une femme. Je lui 
répondis qu'elle était toute trouvée ; mais 
comme il a cessé de m'en parler depuis ce 
temps-là , j'ignore s'il est toujours dans le 
même- sentiment. Ne manquez pas, ajouta- 
t-il, de lui mander ce que je viens de 
vous dire, et de l'assurer que, s'il veut une 
bru de ma main , je lui en destine une qui 
est assez riche , assez belle et assez noble 
pourmériterd'avoirun beau-père tel que lui. 
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A ce discours , le comte d'Urenna , Ju- 
geant bien qu'Isabelle était la bru dont il 
s'agissait, fit paraître sut son visage une 
)oie que le duc d'Usëde ne remarqua pas 
sans plaisir. Ce ministre toutefois ne fit pas 
semblant de s^en apercevoir, et dit à don 
Juan : Envoyez donc en diligence un exprès 
à Naples , et la réponse que vous fera le 
vice-roi décidera de votre mariage. JLe 
comte y pour marquer l'impatience qu'il 
avait d'être son gendre, prit aussitôt congé 
de son excellence en lui disant qu'il allait 
écrire à son père; et sur*le^lMmip il se 
reutâit chez don Juan de Salzédo, qu'il 
aimait comme un ancien servîlear de sa 
maison, et sans le conseil duquel il ne 
faisait rien. Il lui fit part de la conversation 
qu'il venait d'avoir avec le ministre^ et lui 
dit ensuite : Je ne sais qui je dois envoyer 
à Naples; j'aurab besoin d'un bomme d'es-> 
prit et de confiance, qui pût informer mon 
père de mille choses secrètes que je n'ose-* 
rais lui écrire. 

Alors Salzédo, songeant à moi, et croyant 
me procurer une bonne aubaine , me pro- 
posa comme une personne fort propre à 
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s'acquitter de cette commission, et dont il 
répondait. Là-dessus le comte, s'étant dé- 
terminé à se servir de moi , voulut m'en- 
tretenir. J'eus avec lui une conférence par- 
ticulière , dans laquelle il me dit toutes les 
choses qu'il désirait que son père apprît 
Enfin f après avoir reçu de ce jeune seigneur 
de très-amples instructions^ et deux pa- 
quets , l'un pour le duc, et l'autre pour la 
duchesse d'Ossone, avec une bourse de 
deux cents pistoles, je me disposai à partir 
pour l'Italie. Mais avant mon départ j'allai 
prendre congé du secrétaire Salzédo, qui 
me dit en m'embrassaut avec affectioD : 
Allez, mon cher don Chérubin , je suis 
ravi que vous fassiez ce voyage. Il vous en 
reviendra de bonnes pistoles, et iavina 
videifis iittora. Je partis donc de Madrid; 
et suivant de près un courrier que la cour 
envoyait par terre à Naples, j'y arrivai 
presqu'en même temps que lui. 
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CHAPITRE XJI. 

De quelie manière dan Chéruéin est reçu 
du vice^roi de NwpUa , et des entretienê 
qu'iiê eurent ensemMe. H reçoit des 
présens considérahies du duc et de la 
duchesse , ce qui ie met au comble de 
la Joie. H retourne à Madrid. 

II. y avait déjà trois ans que le duc d'Ossona 
était vice-rroi du royaume de Naples, après 
avoir pendant quatre années gouverné. la 
Sicile. J'allai descendre au palais royal où 
il demeurait y et je me fis annoncer à son 
excellence comme un courrier que le comte 
d'Urenna son fils lui dépéchait. 

Le vice-roi était alors dans son cabinet. 
U ordonna qu'on me fit entrer. Je lui pré- 
sentai le paquet qui lui était adressé. Il 
l'ouvrît; et après avoir lu ce qu'il conte-* 
nait : Voilà, me dit-il, des dépêches qui 
me sont d'autant plus agréables qu'elles me 
sont apportées par un secrétaire même du 
duc d!Urtde; mm dites -moi, >e vou» 
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prie , contînua-t'il , si la fille de ce ministre 
est d'un mérite aussi rare que mon fils me 
le mande ? Je me défie un peu des portraits 
que les amans font de leurs maîtresses. 
Monseigneur^ lui réponâis^je, ayec quelques 
couleurs que monsieur le comte ait pu vous 
peindre Isabelle de Sandoval , la copie ne 
saurait être qu'au-dessous de Poriginal. En 
un mot, quelque image charmante que vous 
vous fassiei&de cette dame^ votre imagination 
ne peut vous tromper. Représentez-vous une 
personne de quinze ans , qui joint à une 
beauté paHaite un esprit yi( et un juge- 
ment solide; cette idée ne renfermera 
qu'une partie des belles qualités d'IsabeUe. 
Il est vrai qu'ette n'a pas l'humeur séneose 
et la gravité qu'ont ordinairement les dames 
espagnoles; mais ce défaut, qui n*en est 
un qu'en Espagne,, trouvera grâce auprès 
de votre excellence. Tons avez raison , in-- 
terrompit le duc en souriant, tout Espagnol 
que je suis , je préférerai toujours un natu- 
rel enjoué à un caractère gravCé 

Dans cet endroit de notre conversation , 
la duchesse d'Ossone ayant su qu'il était 
arrivé un courrier dépéché par don Juan 
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Telles^ entra dans le cabinet ^ fort impa- 
tiente d'apprendre des nouvelles de ce 
cher fils. Madame , lui dit son époux, 
il se présente un parti avantageux pour le 
comte d*Urenna. Le duc d*Uzède veut bien 
le recevoir pour gendre préférablement à 
plusieurs seigneurs qui recherchent Isa- 
belle 9 sa fille unique. Je remis aussitôt à 
la vice-reine le paquet dont j'étais chargé 
pour elle , et qui ne contenait que les mê- 
mes choses qui étaient dans l'autre. Lors- 
qu'elle en eut f^it la lecture, ils commen- 
cèrent tous deux à délibérer, non s'ils 
consentiraient à ce mariage , mais sur ce 
qu'ils avaient à faire dans cette occasion. 
Ils résolurent de me renvoyer à Madrid dès 
le lendemain , pour témoigner au duc et à 
la duchesse d'Uzède l'empressement qu'ils 
avaient d'allier la maison de Giron à celle 
de Sandoval. Il fut aussi arrêté entre eux 
qu'ils écriraient au duc de Lerme et àdona 
Isabella. 

Ils passèrent la journée à faire leurs dé- 
pèches; et comme don Juan mandait à 
son père que je pourrais l'instruire de plu- 
sieurs particularités dont il était bien aise 
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de l'informer , j'eus le soir avec son excel- 
le uce un entretien pl\p long que le pre- 
mier. Faites-moi; me dît-il, un rapport 
fidèle de tout ce que le comte mon fils 
vous a chargé de m'apprendre. Vous m^aîlez 
parler sans doute de la dernière lettre que 
j'ai écrite au roi, vous m'allez dire qu'elle 
a révolté la plupart des grands. Justement , 
monseigneur, lui répondis-Je, c'est par là 
que je vais commencer. En proposant de 
rendre les charges vénales en Espagne, vous 
avez soulevé contre vous le conseil , lequel, 
étant cdmposé de seigneurs intéressés à 
rejeter cette proposition , n'a eu garde dé 
l'accepter. Ce qu'il y a de plus fâcheux, 
ajoutai-je , c'est que ces seigneurs ne se 
contentent pas de s'opposer à la vénalité 
des charges, ils éclatent en murmures; et 
par de secrètes pratiques s'efforcent de 
vous faire passer pour ennemi de la na- 
tion. Ils sont même secondés par des sei- 
gneurs napolitains , qui , d'accord avec 
eux , écrivent continuellement à la cour 
des lettres qui tendest à* vous rendre sus- 
pect. 
Le duc d*0'ssone, en cet endroit, ne put 
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s^empécher de xnMiaiterrompre. Voilà, s*é- 
cria-t*U en soupirant, voilà ces sujets si 
fidèles et si zélés, qui protestent quMls sont 
tout prêts à prodiguer leur sang et leurs 
biens pour la gloire de leur souverain ! Si 
le roi faisait acheter les charges qu'il donne 
en pur don , quelle maison y perdrait plus 
que la mienne? Je sacriQe au profit du 
monarque mes parens et mes alliés ; )e n*ai 
en vue que ses intérêts , et Ton m'en fait 
un crime 1 Telle est la récompense des ser-* 
viteurs trop affectionnés. 

Continuez, poursuivit-il, je suis très- 
content du choix que mon ftls a fait de 
vous pour m'instruire de ce qui se passe à 
la cour à mon préjudice ; voua vous acquit- 
tez de cet emploi d'une manière qui m'est 
agréable. Continuez donc. Quelle injustice 
me fait-on encore ? La plus effroyable, re- 
pris- je, et la plus sensible qu'on puisse 
faire à un fidèle sujet de Philippe. Vous 
avez, dH-on, formé l'ambitieux projet de 
vous faire roi de Naples. 

Le duc à cette accusation ferma leà 
yeux, haussâmes épaules , et mé demanda 
qpù pouvait, étve as»/ s^ ennemi ponr lui 

• • 
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vouloir impi^ter un sî coupable dessein. 
C'est le comte de Bénévent , lui répondis- 
je , et quelques autres seig;neurs » qui ré-- 
pandent ce bruit, que vos arméniens, ou, 
pour parler plus îuste(, vos belles actions et 
vos grands services semblent justifiep. H y 
a dans votre administration , dont ils sont 
jaloux , de quoi , disent-ils , faire votre 
procès. J'ai tort , interrompit encore son 
excellence , j'ai tort , je connais ma faute 
présentement. Je devais suivre l'exemple des 
viee-roîs de Sicile et de Naples mes prédé- 
cesseurs. Je devais laisser ravager par les 
Tiurcs ces deux royaumes , m'enrichir aux 
dépens du roi et de ses ' sujets , et après 
cela retourner à la cour pour y reeueUlir 
dcjs louanges sur mon sage gouvernement. 
G malheureuse monarchie.! «'écria-t-il en 
levant les yeux au ciel, faut-il donc que 
ceux qui te servent avec le plus d'ardeur, 
et qui ne cherohent qu'à augmenter ta 
gloire, passent pour tes ennemis I 

Après cette apos|rC4>be pleine d'amer- 
tumes, le duc me fil de nouvelles ques- 
tions : Apprenez - moi , me, dit- il, qui 
sont Jlefi Seigneurs ||ul ont «ctuàUement Ip 
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plas de part à la confiance du prince d*£s- 
pagne. Je lui en n(»nmai plusieurs y et je 
n'oubliai pas don Gaspard de Gusman 
d'Oliyarès. C'est ce ^dernier, lui dis-je, qui 
parait le plus chéri. U est vrai que, si Ton 
en croit la chronique de Madrid , il se sert 
d'un moyen sûr pour gagner l'amitié du 
jeune Philippe. Quel est donc ce moyen ? 
répliqua le duc. C'est celui qui fait réussir 
toutes les entreprises , lui repartis- je, c'est 
l'argent. On prétend que le comte d'OUvarès, 
qui a de grands biens, en emploie une 
bonne partie à procurer des plaisirs à ce 
prince , que ravarice du roi réduit à dé- 
sirer beaiucQup de choses inutilement. 

Les chroniqueurs , continuai-je., disent 
peut-éltre la vérité; du moins sais-je que le 
prince d'JEspagne , lorsqu'il fait des parties 
de chasse, trouve souvent de superbes 
collations préparées par les soins et aux 
frais de don Gaspard. A ces. paroles, le 
vice-roi me dit en branlant la tête : d'Oli- 
varès a bien la mine de supplanter le duc 
de Lerme et son fils* Je souhaite que ma 
prédiction soit fausse ; mais si par malheur 
il arrive qu'elle s'accomplisse, qu'Us ne 
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s'en prennent qu'à eux-mêmes. Pourquoi 
souffrent-ils auprès de Théritier de la cou- 
ronne un courtisan fin et délié , qui s'em- 
pare à leurs yeux du timon de la monarchie ? 
Quand le duc d'Ossone n'eut plus rien à 
me demander 9 ni moi rien à lui dire, il 
me livra ses dépêches en me disant : 
Allez vous reposer 9 et demain retournez 
en Espagne ; mais avant votte départ 
voyez mon trésorier. , je lui ai donné défi 
ordres qui vous regardent. Je commençai 
par là le jour suivant. Je vis le trésorier 
qui me mit entre les mains, de la part 
de son excellence , une lettre de change 
de trois mille écus , tirée sur un fameux 
banquier de Madrid, et payable à vue. 
Outre ce présent , j'en reçus un autre que 
m'envoya la vice - reine par un de ses 
écuyers. C'était une chaîne d'or admira- 
blcnient bien travaiUée^ et qui valait tout 
au moins deux cents pistoles. Je partis de 
Naples aveô toutes ces richesses , et repris 
le chemin de Madrid , où< j'eus le bonheur 
d'arriver sans avoir fait aucupe mauvaise 
rencontre. . 
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CHAPITRE XIII. 

Dan Juan Teitès épouse ia fille du due 
d'Uzide. Suite de ce mariage. Du nou-- 
veau parti que prit don Chérubin, 

J'allai d'abord rendre compte de ma com- 
mission à don Juan Telles, qui m'em- 
brassa de {oie lorsqu'il eut fait la lecture de 
la lettre de son père. Ce jeune seigneur , 
pour me faire connaître jusqu'à quel point 
il était satisfait de moi, ou, pour mieux dire, 
des nouvelles que je lui apportais , me gra- 
tifia d'v^ne bourse dans laquelle il y avait 
deux cents doublons. 

Il alla promptèment communiquer au 
duc d'Uïède les dépêches du vice-roi ; et 
deux jours après, son niariagè avec dona 
Isabella de Sandoval fut déclaré. On en fit 
les apprêts avec toute la magnificence con* 
venable à la qualité des époux; et le duc 
d'Uzède eut autant d'empressement à le 
faire consommier que le duc d'Ossane 
avait d'impatience qu'il le fût. Les parens 
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et les amis des maisons de Giron et de San- 
doval le célébrèrent avec de grandes dé- 
monstrations de joie , et véritablement 
l'hymen ne pouvait unir deux personnes 
mieux assorties. 

A peine les réjouissances étaient - elles 
achevées, que le vice-roi manda au duc 
d'Uzède que, pour parvenir au comble de 
ses vœux , il n'en avait plus qu'un à rem- 
plir , qui était d'avoir sa belle-fille auprès 
de lui ; qu'il le priait de la lui envoyer pour 
lui faire voir l'Italie , et particuliërement 
la ville de Naples ; et qu'enfin, pour rendre 
ce voyage plus agréable à la jeune épouse, 
il souhaitait aussi que son époux l'accom- 
pagnât sous le bon plaisir du roi. Le fib 
du cardinal de Lerme entra dans les sen- 
timens du duc d'Ossone ; et , se prêtant à ses 
désirs, il obtint de sa majesté la permission 
d'envoyer sa fille à ISaples avço le comte 
d'Urenna. Les préparatifs àji départ de ces 
épouxfurent bientôt faits, le vice-roi ayant 
expressément défendu à sou ûls d'avoir une 
nombreuse et fastueuse suite. II9 partirent 
donc pour se rendre à Barcelonne, où deux 
galères envoyées par le duc d'Ossone ^ les 
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atteodaienl pour les transporter à Gènes ; 
et là, don Octavio d^ Aragon devait les 
venir prendra avec huit galères pour les 
conduire à Naples. 

Il est rare qu'ui» gueux qui s'enrichit ne 
le laisse pcfint étourdir de la possef»ion de 
ses richesses. Je ne fus pas à Tépreuve 
de ces étourdissemens. Lorsque \e vins à 
compter mes espèces, et que je vis que j'a- 
vais devant moi près de deux mille pistoles, 
je me dégoûtai de mon poste de commis. 
B me sembla qu'un garçon qui possédait 
tant de bien devait mener une vie libre, 
iodépendantie, et surtout oisive, teBe qu'est 
ordinairement celle des honnêtes gens en 
Espagne. Pubque je puis vivre, disais-je, 
en cairalier noble, et faire le galant dans 
le monde, je serais un grand fou de de- 
meurer dans les bureaux du ministère, oh 
û faut travailler toute la journée. U est bien 
plus gracieux de n'avoir rien à faire qu'à se 
promener et qu'à se réjouir avec ses amis. 
C'est ainsi que, cédant au penchant qui 
m'entraînait , je me laissai tinst à coup 
aUer au libertinage sans que ma philosophie 
pût m'en défendre; Au contraire , je ne 
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voulus écouter aucune remontrance de sa 
part ; et quand je dis adieu au secrétaire 
Salzédo f tous les discours qu'il me tînt 
pour m'arrèter ^^ns son. bureau , quoique 
remplis de raison et de 4atin , furent inu- 
tiles. Je louai un bel appartement dans un 
hôtel garni, et je me fis faire deux riches 
habits , sous lesquels alternativement fal- 
lais me faire voir à la cour et au Prado. 



CHAPITRE. XIV, 

Don Chérubin rencontre U petit (icencii 
Cara/méoia. De Ventretien qu*U etU 
avec iui. Aventure pùwante arrivée 
au licencié. Q%uiU enestia suite. 

Un four que j'étais à la promenade ^ oci je 
prenais plaisir à lorgner les dames qui pas- 
saient auprès de moi, j'aperçus le petit li* 
oencié biscayen que j'avais laissé à Tolède. 
Il ne me reconnut pas 4'abord saus mon 
nouvel habillement : mais je l'appelai; il 
vint à moi , et nous nous embrassâmes. Je 
suis ravi» lui dis-je, moa ami, quela fortune 
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nous rassemble ici tous deux. Au lieu de 
me répondre 5 Carambola ouvrit de grands 
yeux 9 et se mit à me considérer depuis les 
pieds jusqu'à la tète. Ensuite riant de toute 
sa force : Quelle métamorphose ! s^écria- 
t-il : vous en cavalier! Qui vous a fait quit- 
ter la soutane pour l-épée? Je m'en doute 
bien : c'est cette belle marquise chez qui 
TOUS avez été précepteur à Tolède; c'est elle 
appanemment qui dérobe à TÉglise le bache- 
lier don Chérubin ? Jelui répondis que non. 
Vous vous êtes donc y reprit-il , faufilé à Ma- , 
drid avec quelque riche dame qui fait avec 
TOUS bourse commune ? ' Avouez -moi la 
vérité : vous avez ici quelque bonne fortune* 
Si vous voulez , dis-Je au Biscayen , m'é- 
oouter un moment^, je satisferai votre cu- 
riosité. Il me laissa parler. Alors je hii 
racontai ce qui m'était arrivé depuis notre 
séparation. Après cela je le priai de m'ap- : 
prendre à son tour ce qu'il faisait actuelle- 
ment à Madrid. Toujours le métier de pré- 
cepteur, me répondit-il : je n'en puis faire 
un autre. Je suis condamné au préceptorat, 
ou y pour mieux dire , aux galères pour tout9 
ma vie. 

I, 9 
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Pendant que vous étiez, continua -t* il 9 
chez la marquise de Torbeliino 9 et que vous 
y passiez le temps plus agréablement que 
moi j qui me voyais sur le pavé sans argent , 
ou du moins fort près d*en manquer , f a- 
bandonnai Tolède, comme une ville qui 
me devenait de jour en jour plus désagréa- 
ble. Je vins à Madrid, oii je trouvai moyen 
d^entrer chez un riche bourgeois qui était 
veuf, et qui avait un fils de douze ans. Ce 
boui^eois ne mangeait jamais chez lui : il 
allait dtner et souper en ville tous les jours ; 
ce qui ne rendait pas au logis notre ordi- 
naire meilleur. Une femme de quarante^ 
cinq à cinquante ans, qui gouvernait sa 
maison , nous apprêtait à manger. 

La mauvaise cuisinière I Tantôt elle met* 
tait trop de sel dans ses ragoûts, et tantôt 
trop de poivre, de gérofle ou de safran. 
J'avais beau m'en plaindre , la niaudite 
créature avait la malice de ne vouloir pas 
se corriger. Je crois même qu'elle le faisait 
exprès pour me dégoûter de cette maison et 
m'oblfger d'en sortir , m'ayant pris en aver- 
sion^, je ne sais pas pourquoi, si ce n'est à 
cause que j'avais avec elle un air de Caton. 
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De mon côté , pour me venger de cette 
vieille sorcière, je m'obstinai, malgré ses 
ragoûts épicés , à demem^er chez De bour- 
geois, où je serais encore sans une aven- 
ture qui n'est peut-être jamais arrivée à 
aucun préèepteur. Un jour que j'avais reçu 
vingt pistoles à compte de mes appointe- 
mens, j'entrai dans un tripot où j'avais la 
rage d'aller jouer dès que je me sentais un 
écu. La fortune, qui m'est plus souvent con- 
traire que favorable au jeu , me rit cette fois- 
là. Je gagnai dix doublons, qui ne furent pas 
ffl'tôt dans ma poche, qu'il me prît envie de 
donner à souper 4 deux dames avec qui 
j'avais fait connaissance, et qui demeuraient 
à la porte du Soleil. Je me rendis chez elles 
dans cette louable intention, après avoir 
ordonné chez un traitem* un repas bien 
conditionné. 

Je fus reçu de ces dames d'autant plus 
joyeusement que j'avais coutume de les ré- 
galei' dans les visites que je leiu* faisais. 
'^ous commençâmes à nous entretenir gat- 
ment ; et d'abord qu'on nous eut apporté 
le souper que j'avais commandé, nous nous 
assîmes à table. Je m'attendais à me bien 
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réjouir pour mon argent , quand j'entendis 
ouvrir la porte de la chambre où nous 
étions 9 et que dans un homme qui entra 
tout à coup je reconnus le bourgeois dont 
j'élevais le fils , le p'ère de mon écolier. Il 
me remit aussi dans le moment; et sa sur- 
prise égalant la mienne , nous demeurâmes 
tous deux interdits et muets , nous regardant 
l'un l'autre comme si nous eussions douté 
du rapport de nos yeux. Mais le désordre 
où étaient nos esprits ne dura pas long- 
temps; , nous nous rassurâmes bientôt, et , 
perdant la honte de nous rencontrer là, 
nous nous mimes à &ire de si grands éclats 
de rire, que les dames nous prirent pour 
deux amis qui se trouvaient chez elles par 
basard. 

A ce que je vois, messieurs, nousdit l'une de 
ces nymphes, vous vous connaissez ? Nous 
devons bieïi nous connaître, lui répondit le 
bourgeois : nous nous voyons tous les jours, 
nous mangeoiis quelquefois ensemble, et 
nous couchons sous le même toit. Il ne nous 
manquait que d'avoir des amies communes, 
nous n'avons plus rien à désirer. L'air rail- 
leur dont il dit ces paroles me mit en train 
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de plaisanter aussi : ce que fe fis à tout 
événement, et bien résolu de rompre en 
Tîsière au bourgeois , s'il s'avisait de me 
chicaner sur notre rencontre chez ces da- 
mes. Mais, au lieu de me témoigner le 
moindremécontentement là-dessus, il s'as- 
sit à table avec nous, en disant d'un air 
aisé qu'il ne croyait pas être de trop dans la 
compagnie. Véritablement, il fût de si belle 
humeur, qu'il me parut fort agréable. Il 
me porta des brindes, et me fit mille ami- 
tiés. Insensiblement j'oubliai que j'étais 
avec le père de mon disciple , et nous f Unes 
ensemble la débauche. 

Lorsqu'il fut temps de nous retirer, nous 
primes congé des dames, et retournâmes 
au logis. Quand nou» y filmes arrivés , le 
bourgeois me dit : MoDsieur le licencié, je 
ne voiis sais point mauvais gré d'aller chee 
ces femmes que nous venons de voir; mais 
gardez-vous bien , je vous prie, d'y mener 
mon fils avec vous. 

Carambola ne put s'empêcher de rire en 
achevant ces derniers mots, et ses ris furent 
accompagnés des miens. Voilà ,* lui dis-je , 
un père admirable, et ime excellente mai» 

• • 
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son pour un ppécepteur. Je l'ai pourtant 
quittée , reprit le Biscayen , pour Thonneur 
de mon caractère. J'ai cru quMl ne conve- 
nait point à un licencié vicieux de demeurer 
dans un endroit où il était connu. Je suis 
placé ailleurs. J'élève le fils naturel d'un 
conseiller du consul des Indes ^ et fespère 
que ^oip éducation me sera plus utile que 
celle d'un enfant légitime. Je souhaite ^ 
dîs-je à Carambola , que vous ne vou% flat- 
tiez point d'une vaine çspéraoce ; mais» vous 
me l'avez dit cent fois, il ne faut pas trop 
compter sur la reconnaissance des parens. 
Cela n'est que trop vrai 9 me repartit le pe- 
tit licencié; cependant les personnes à qui 
j'ai affaire me paraissent si généreuses» que 
je ne puis m'empèchcr de fwe un grand 
fond sur cites. 
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CHAPITRE XV, 

Don Chérubin fait eonnaissaneeaveeun 
aimahiô eavatier nomâné don Manuel 
de PédriUa. De queUe façon ils pas-- 
savent 4e temp$ enseméie. De fagréaMe 
surprise où se trouva un soir don Ché^ 
ruéin en soupant avec des dames. Ce 
qu*eHes Paient. Leurs entreiims. 

•i^one conversation fut troublée par up 
cavalier avec qui favais depuis peu fait 
connaftsance, et qui me vint joinâre à la 
promenade. Sans adieu ^ me dit aussitètle 
Biscayen : nous nous reverrons. En même 
temps il se retira, me laissant avec moil 
nouvel ami, qui se nommait don Manuel 
de Pédrilia. €*était un gentilhomme de la 
ville d^Alcarax, sur les confins de la Cafr* 
tille nouvelle, un cavaliei: à peu près de 
mon âge, et d'une agréable ligure. L'envie 
de voir la cour Tavait attiré à Madrid. Il 
logeait dans mon liMel garni; nons.maa^ 
gions ensemble, et voua allionà tons les 
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jours aux spectacles et à la promenade. 
Enfin nous nous attachâmes l'un à l'autre , 
et nous devînmes inséparables. 

Un matin , pendant que nous nous en- 
tretenions dans son appartement , il y entra 
un petit laquais qui lui remit une lettre. 
Don Manuel la lut, et dit ensuite au por- 
teur : Mon enfant, tu peux assurer ta maî- 
tresse que |e n'y manquerai pas. Ensuite 
m'adreçsànt la parole : Seigneur don Ché- 
rubin^ poursuivit-il, je dois souper ce soir 
chez deux dames, où il m'est permis de 
mener un ami. Voulez-vous bien m'accom- 
pagner P J'acceptai la proposition en ré- 
pondant avec un sourire à don Manuel que 
je le remerciais de la préférence. Vous avez 
raison, répliqua-t-îl en souriant à son tour, 
la partie que je vous propose mérite bien 
un remerciment. Sachez que vous soupe- 
lez avec deux dames des plus aimables et 
des plus amusantes. Elles ont des manières 
aisées ; ce sont deux femmes de qualité qui 
demeurent et vivent ensemble à frais com-' 
muns et à la française. Leur maison est 
ouverteanx honnêtes gens; on y joue ïèl l'on 
y soiqio. fit elles s^enlretie^ent sans doute 

Digitizedby Google 



PART. I. CHAP. XV. io5 

du profit du jeu ? interrompis-je en riant. 
C'est ce que je ne sais point, reprit-il. Peut- 
ètreont-ellesdes amans qui font secrètement 
leur dépense ; mais elles ne pataissent pas 
en avoir. On ne voit rien chez elles qui 
rende leur vertu suspecte. 

Je demandai comment ces dames se 
nommaient. L'une s'appelle Isménie, ré* 
pondît mon ami^ et l'autre Basilisa. Elles 
se disent veuves de deux ^ntilshommes 
^nadins; et, à les entendre 9 elles ne sont 
\enues à Madrid que par curiosité. A la- 
quelle des deux, lui dis -je, votre cœur 
s'est-il rendu ? J'aime Isménie, repartit don 
Manuel , et j'ai tout lieu de croire que je ne 
soupire pas pour une ingrate ; mais je n'en 
suis point ^aimé comme je voudrais l'être : 
elle n'a pour nioi que des demi-bontés. Que 
j'ai d'impatience, m'éoriai-je, de voir Is^ 
ménie , aussi-bien que sa compagne ! Vous 
verrez , me dit-^fl , deux personnes que vous 
me saurez bon gré de vous avoir fait con- 
naître» 

Le soir étant venu , don Manuel me mena 
chez ces dames, qui logeaient dans une 
«>aisQii assez belle et fiH*t bien meublée^ 
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Mesdames, leur dit-il,' en me présentant à 
e^es, je crois qne vous trouverez bon que 
je vous amène le meilleur de mes amis, 
qui est un gentilhomme de la province de 
Léon y et de plus un garçon de mérite. Les 
dames lui répondirent que ma vue confir- 
mait le bien, qu'il pouvait leur dire de moi, 
et elles m'honorèrent de Paccueil le plus 
gracieux. 

Je ne ferai point le portrait de ces dames; 
je dirai feulement que je fus frappé de 
leur beauté, et qu'après un quart d'heure 
de conversation , je me sentis également 
charmé de l'une et de l'autre , quoiqu'elles 
fussent d'un caractère difiîérent. Isménia 
était sérieuse, et Basilisa fort enjouée. La 
première parlait avec autant de dignité que 
d'élégance, et ne donnait rien au hasard; 
et la seconde hasardait volontiers, mais 
presque toujours heureusement. Comme 
don Manuel s'aperçut que je prenais un 
extrême plaisir à les entendre : Seigneur 
don Chérubin , me dit-il , avouez que vous 
ne me savez pas mauvais gré de vous avoir 
amené ici. 

Au nom de don Chérubin , Basilisa me 
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i^arda fort attentivement, et me demanda 
dans quel endroit d'Espagne fétaia né. 
Madame, lui répondis->e, la province de 
Léon m V vu naître; pourquoi me faites* 
vous cette question ? La dame parut trou- 
blée de. ma réponse, et mesépliqua de cette 
sorte : Ce n^est. pas sans raison que ye vouS' 
la fais ; je connais quelques personnes de 
Salamanque. £st-ce dans cette ville que, 
vous avez pris naissance? Non, lui repar-; 
tis-je, naais aux environ^. Je suis venu au 
monde à Molorido, gros bourg , dont mon 
père était alcade. Comment se. nommait-il? . 
dit Basilisa. Il s'appelait dou^Rpberto de; 
la Ronda. Ah ! mon frère, s'écria la -dame 
en se levant pour venir m'embrasser, mon 
cher don Chérubin, c'est vcxus! £st-il pos- 
sible que la fortune vous rende aùjoiu'd'hui 
à votre sœur Fraucisca! car c'est eUe que 
vous rencontrez ici sous le nom de Basilisa. 
Le sang fit en moi également bien son 
devoir. J'eus tant de joie d'avoir retrouvé 
ma sœur, que \e la serrai entre mes bras 
avec un saisissement qui m'empêcha de 
parler pendant quelques instans. De son 
côté , pénétrée de l'excès de nui sensibilité, 
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elle devint muette à son tour ; de manière 
que nous ne pûmes d'abord nous exprimer 
que par des larmes. Isménie et don Manuel 
furent attendris de notre reconnaissance, 
et nous accablèrent d'accolades pour nous 
marquer la part qu'ils y prenaient tous 
deux. 

Après tant d'embrassemens, nous nous 
remîmes à table , c(t nous recommençâmes 
à uous^entretenir avec la même gaîté qu'au- 
paravant. La conversation n'était pas tou- 
jours générale. De temps en temps Basilisa , 
<{ue je n^appellerai plus dé^rmaisqtie dona 
Francisca^ me faisait tout bas des ques- 
tions sur la famille; et tandis que nous 
piarlions ainsi > don Manuel entretenait 
Isménie de la même f^çon. La nuit était 
fort avancée quand nous primes congé de 
^es dames. Don Ghérulnn , me dit ma sœur, 
venez demain diner avec moi téte-à-téte. 
Je meurs -d'impatience d'apprendre vos 
aventures , f t vous ne devez pas en avoir 
«noins'de savoir les miennes. 

TIN DS LA PMMIB&E PAETISy 
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SECONDE PARTIE. 






CHAPITRE PREMIER. 

Don Chéruinn de ia Randa va dîner cAei 
sa sœur; iis se racontent ce (jui ieur 
est arrivé depuis ieur séparation. His- 
toire et aventures galantes de dana 
Fra/ncisea. 

A mon retour dans mdn hètel gsfrni , j'eus 
beau vouloir me procurer quelques heures 
de sommeil^ mes esprits étaient dans une 
si grande agitation ^ qu'il me fut in[^)0S8ibl€ 
de m'endormir. * 

Je n'étais pas peu curieux d'entendre ma 
sœur conter les événemens de sa vie, quoi-* 
que |e ne doutasse nullement qu'elle ne 
m'en fit un récit tronqué. De son côté 5 
b'ayant pas moins d'envie de me revoir que 
j'en avais de l'entretenir , elle ne prit pa» 
plus de repos que moi. Si bien que 9 m'étant 
!.. 10 
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rendu chez' elle quand je jugeai qu'il y était 
jour, je I9 trouvai qui m'attendait tout 
habillée dans «on appartement : Venez, 
mon frère, me dit-elle, venez satisfaire ma 
curiosité, après cela je contenterai la vôtre. 
Hé bien , qu'avez-vous fait depuis que vous 
avez quitté Tuniversité de Saiamanque? 
Ma chère sœur, luirépondis-je, j'aurai bien- 
tôt rempli votre attente. £a même temps 
je lui détaillaÀ fidèiement mes boaiies et 
Hies mauvaifias aventure». Lors^fue j'eus 
ces^ déparier, doaa Fraftetscta me fit com- 
pliment sur l'état présent de ma fortune. 
Ensuite se disposant à me raconter son his- 
toire, eUe la commença dans ces termes. 
Après ia moit de ^don Robertd de ia ftonda 
mon père, ou pour mieux >éire , du Corré- 
giéor d^ Saiamanque 9 vous prîtes, comme 
vous savez , votre paVti , mon frère don 
C^sar et vous ; et je <dec»eurai avec ma 
mère, à qui la aiédiocrité de noB biens ne 
permettait pas de meidoimer lùie beHe édu- 
Catien 9 ce qui lui causa tant de chagrin, 
qu'elle en .mourut. Heuveitsement donâ 
Melaacia, :ma marraine, et don Baithasar 
de FavaneUa son époux, n^a lurent pas 
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plus tôt informés, quUls vinFeot aie cbercher 
à Molorido ; et eomme ils n'avaient peint 
d'eofans ik m'emmenèrent à Salamanque 
dans le dessein de m'élever chec eux. Je 
retrouvai dans ma marraine e| dans sofi 
mari de nouveaux parens, qui, me don-' 
nant tous les jours de nouvelle.» marque» 
de tendresse , me pem^taieat peu de sentir 
le malheur d'être orpheline» 

Quoique ^e n'eusse guère alors plos de 
dix ans, j'étais si avancée pour mon âge, 
que >e m'attirai l'attention de deo FemaiyL 
de Gamboa , >eune gentilhomme de nos 
voisins. Il venait souve^it au logi» avec son 
père , qui vivait dan« une MaiscHfi si étroite 
avec don Baltbasar , (fu'ils étaient presque 
toujours ensemble. A la fav^eor de. cette 
union , don Feroand avait la liberté de me 
voir et de me parler %|uand il lui plaidait. 
Comme il n'avait que deux ou trois années 
plus que mor, on ne croyait pas devoir 
encore épier nos petits entretiens : oepen-* 
dant nous méritions déjà d'être observés; 
et peut-être s'en serait-on bientèlf aperçu, 
si tout à coup OA n'eût pas fait disparaître 
à mes yeux don Fernand, Mais son père 
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remmena brusquement à la cour avec lui, 
pour le mettre dans la garde espagnole , où 
il venait d'obtenir une enseigne par le cré- 
dit de ses amis. J«e fus deux ou trois jours 
fort affligée de la perte de mon amant ; 
mais enfin je m*en consolai comme une 
grande fille. 

Peu de temps après le départ du jeune 

Gamboa, je fis naître une nouvelle passion. 

Don Balthasar, quoique âgé de cinquante 

et quelques années, prit dans mes yeux un 

amour auquel je répondis d'abord sans m'en 

apercevoir, recevant les caresses qu'il me 

faisait comme des marques innocentes de 

l'amitié d'un parrain, car je l'appelais ainsi. 

Ce vieux pécheur m'aurait infailliblement 

séduite, si par bonheur ma marraine n'eût 

pénétré et fait avorter son dessein , en m'en* 

voyant promptemènt à Carthagène dans 

un couvent dont l'abbesse était sa parente. 

Après avoir évité deux écueîls dangereux, 

j'entrai dans ce monastère comme dans un 

port, où vraisemblablement je devais être 

à couvert des traits de l'amour. Mais ce 

dieu, attaché à sa proie, avait résolu de me 

poursuivre partout , et je ne crois pas 
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qu'il y ait d*asile qui lui soit iuacces-^ 
sible. 

Madame Pabbesse , à qui dona Mélancia 
m'avait fortement recommandée , me prit 
en affection. Elle me mit ^u nombre de» 
pensionnaires et des jeunes religieuses qui 
composaient sa cour, et parmi lesquelles il 
y avait des personnes d'une beauté parfaite. 
Toutes ces filles à l'envi s'empressaient à la 
divertir par leurs talens. Celles qui avaient 
de la voix formaient des concerts avec 
celles qui savaient |otier de quelque inStru* 
menl, et celles qui dansaient avec grâce 
concouraient aussi au plaisir de Pabbesse ^ 
laquelle, environnée de ces gentilles pu- 
celles, ressemblait à Diane au milieu de 
ses nymphes. Je voyais d'un œil d'envie les 
efforts que ces filles faisaient pour lui plaire, 
et {'aurais voulu réunir en moi tous leurs 
divers talens pour lui devenir plus agréable. 
Quoique j'eusse des principes de danse ^ et 
que je ne manquasse pas de voix, je n'étais 
qu'une ignorante, ou du moins je n'étais 
pas encore assez habile pour contribuer 
au divertissement de notre abbesse, qui, 
voyant ma bonne volonté , me fit apprendre 
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à danser et à chanter par deux excellens 

maîtres. 

Ib eurent peu de peine à me perfection- 
ner dans ces deux art», tant f y avais de 
disposition. En. moins d'uae anBfée ils me 
rendirent la osdUeure chanteuse et la plus 
forte danseuse du souvent.. J'appris aussi 
à pincer un luth avec délicatesse 9 de sorte 
que îe deyins peu à peu mn sujet admirable 
et universel. Toutes les daiaes de Gartba- 
gène qui venaient prendre part à nos lèt^ 
m'accablaient de eomplinïens, et n'ou- 
bliaient pas d'en faire à madame Tabbesse 
sûr l'avantage qu'elle avlût de posséder une 
fiUe d'un si rare mérite* ^abbesse eUe- 
même se faisait honneur de mes talens , 
qu'elle regardait en quelque façon cooime 
son ouvrage. Néanmoins, au lieu de s'ap- 
plaudir de me les avoir fait acciuérir, elle 
devait plutôt se le reprocher* Aussi eut- 
elle bientôt sujet de s'en repentir. Un de 
ses neveux qu'elle aimait tendrement, et 
qui se nommait- don Grégorio de Clévil- 
lente, vint à Carthagëne exprès pour la 
V€ttr, et pour passer quinze jours avec elle , 
-ce qu'il avait coutume de £iîre une foi» 
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tdu8 les ans. Ce cavalier était jeane , beau 
et très-bien fait. Il soupait tous les soirs au 
parloir avec sa tante et ses pensionnaires 
kwBriteSf du nombre desquels j'avais Phon- 
Deui* d'être. Les pkw spirituelles tenaient 
pendant le repas des discours réfouîssans 
pour dîv£rtir don Grégorio; et, après le 
souper, toutes les person-ties capables de 
former un concert s^assemblaient , et la 
fête finissait toujours par des danses. 

Je remarquai le premier four cpie €1é- 
villeate, charmé de voir tant de belles filles 
ensemble , promenait sur elles des regards 
incertains sans pouvoir se décider pour 
aucune. jQuand Pune le touchait par une 
vpix m,oelleuse, l'autre le ravissait par une 
danse remplie de grâces. Il était aussi 
embarrassé qu'Hun suUan qui veut jeter le 
mouchoir. Il se détermina pourtant, et de- 
vint amoureux de ma figure au préjudice 
de plusiemrs personnes qui valaient mieux 
que moi. Il me le fit assez connaître par les 
œillades qu'il me lança lé second jour ^ ou 
plutôt il n'eut des yeux (pie pour votre soeur. 
Je ne fis pas semblant d'y prendre garde^ 
•t je ne répondis point à ses mines; ma& 
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le diable n'y perdit rien. Dès le moment 
qu'il me parut que j« m'étais fait un amant 
de don Grégorio , je me sentis naître de 
l'inclination pour ce cavalier, que j'avais 
auparavant impunément regardé. Quelle 
joie pour lui s'il eût pu lire sur mon visage 
ce qui se passait dans mon cœur! Mais j'y 
renfermai si bien mon amour naissant, qu'il 
n'en eut pas le moindre soupçon. Au con- 
traire , s'imaginant que je n'avais fait au- 
cune attention à ses regards, il entreprit 
de me déclarer ses sentimens en termes 
formels; et voici de quelle manière il réussit 
dans son entreprise. 

Il fit confidence de sa passion à un jeune 
valet de chambre qu'il avait, et qui était 
un garçon fort adroit : Brabonel , lui dit-il 
ensuite , pourrais-tu bien faire tenir secrè- 
tement un billet à dona Franciaca ? Pour^ 
quoi non ? lui répondit Brabonel ; j'ai £aiit 
des choses beaucoup plus difficiles. J'ai 
lié connaissance avec une tourière de ce 
couvent, et je puis vous assurer que je l'en- 
gagerai facilement à vous rendre ce petit 
service. Donnez-moi seulement votre lettre» 
et je me charge du reste. 
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Brabonel ne se vantait pas sans raison 
d'être des amis de la tourière^ puisque 
effectivement dès le même jour elle me dit, 
en me coulant secrètement dans la main 
un billet de Clévillente : Tenez ^ belle Fran- 
cisca, lisez ce papier, vous y verrez quel- 
que chose qui vous fera plaisir. Je lui de*< 
mandai ce que c'était; mais, au lieu 4ie me 
répondre , elle s'éloigna de moi ayec une 
précipitation qui me fit soupçonner cette 
bonne^ tourière d'être un peu trop obli-» 
géante. 

Je trouvai en effet dans la lettre de don 
Grégorio une déclaration d'amour des plus 
vives; et ce cavalier m'y pressait par des 
instances énergiques de lui permettre de 
me parler en particulier. J'aurais dû, je 
l'avoue, porter d'abord ce billet à madame 
Tabbesse; mais c'est ce que je ne fis point, 
et ce que je ne fus pas même tentée de 
£ïire. Une fille de treize ans n'a pas tant 
de prudence. Plus flattée de la conquête 
d'un amant qui ne me déplaisait pas qu'ir- 
ritée de son audace , je pris le parti de dis- 
simuler et de voir s'il persisterait à m'ai-^ 
mer ou plutôt à vouloir me séduire; car i\ 
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i/ayait pas une autre intealioii. Il fit done 
encore agir la tourière, qui ne se contenta 
pas de me remettre de sa part d'autres 
billets; elle eut Tadresse de m'eog;ag;er à lui 
faire réponse , et de nous ménager taéme 
une entrerue dans laquelle don Grégorio 
me fit entendre qu'il avait résolu de m'é- 
pousQTr mais que, pour y parvenir, il 
fallait qift'il m'enlevât^ attendu que sa tante 
ne consentirait point , disait-îi> à notre 
mariage. 

Il eut peu de peine à me persuader ; et, 
m'imaginant que je smivais un é^ux, je 
me laissai docilement conduire sous un 
habit d'homme au cbàleau de dévillenle, 
où pendâtnt deux mois mon ravisseur eut 
pour moi de grandes attention». Il en eut 
naoins dans la suite : et son amour enfin se 
refroidit. Je lui ûb ressouvenir qu'il Hà^avait 
promis de m'épouser, et je le preseai de 
me tenir paroie ; il me paya de défaites. 
Cela me déplut; et , piquée de sa mauvaise 
foi 9 je commençai k le mépriser. Du mé- 
pris je passai à la haine ; et^ lorsque j'en 
fus là , j'eus bientôt pris la résolutioii de 
quitter le parjure.: ce que j'exécutai cou- 
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rageusement. Un jour qu'il était allé à la 
chasse du côté d*AUcante , je m'échappai 
sous mon habit d'homme, et marchai vers 
Or^eia, oà j'arrivai sur la fin 4e la jour- 
née. J'entrai ebez une bonne vei.ive qui 
tenait hôtellerie, et qui, jugeant à mon aîr 
({oe je devais être un enfant de l^mîlle qui 
courait le pays : Mon petit gentilhomme , 
me dit-«lle, que venez-vous Caire à Ori- 
guela? Je viens, lui répondis- je, y cher- 
ciia* oondifion. Je servais à Murcie eh , 
qualité ,4e page une dame dont je n'étais 
pas content ; je Tai quittée , et j'ai dessein 
<i'aller de ville en ville jusqu'à ce que 
j'aie trouvé ilne nouvelle maîtresse, ou 
quelque seigneur qui veuille me prendre à 
son -service. 

Un garçon fait comme vous , me dit la 
<»lle de rhètesse en se mêlant «à notre en- 
tretien, ne sera pas long-temps dans la 
ville sans être bien glacé. Je répondis pat- 
une révérence à -oe gracieux compliment , 
et je m^aperçus que la personne qui venait 
^e le faire me considérait avec un eextrème 
attention. J« remarquai de plus que c'élaft 
^neiaie de vingt-cinq à trente ans, assez 
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Jolie et très-bien faite : observation qu^utt 
cavalier à ma place eût £aite peut-être avec 
plus de plaisrr que moi* 

Me sentant fort fatiguée d'avoir marché 
toute la journée, je demandai une cham-^ 
bre pour m'y aller reposer. Juanilla, dit 
alors l'hôtesse à sa fille, menez ce petit 
poulet au cabinet qui donne sur le jardin, 
et où il y- a un bon lit. Juanilla m'y con- 
duisit aussitôt; et lorsque nous y fûmes 
toutes deux arrivées , elle me dit : Seignear 
page, vous serez ici comme un prince. Quand 
il vient loger dans cette hôtellerie quelque 
homme d'importance*, c'est dans cette 
chambre que nous le faisons coucher. 

Pour mieux contrefaire un cavalier qui 
se trouve en pareil cas, je crus devoir faire 
le galant et prodiguer des douceurs : ce 
que je fis pourtant avec beaucoup de pru- 
dence , du peur d'allumer un feu que je ne 
pouvais éteindre. Mais avec quelque cir- 
conspection que j'affectasse de lui parler^ 
tous les mots flatteurs qui m'échappaient 
étaient autant de flèches qui lui perçaient 
le cœur. Lorsqu'elle voulut se retirer , je 
l'embrassai, et cet embrassement acheva 
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de lui faire perdi'e la raison. Néanmoins 
elle sortit brusquement de la chambre , 
comme une fille qu'agitent des mouvemens 
trop tendres , et qui craint de succomber à 
sa faiblesse. 

Je fus ravie de sa retraite; et, m'étant 
couchée un moment après , le sommeil 
s'empara de mes sens. Je me réveillai au 
mOieu de la nuit , et , entendant marcher 
quelqu'un dans la chambre , je demandai 
qui c'était. Aussitôt une voix me répondit 
d'un ton bas et plein de douceur.: Beau 
page, qui goûtez le repos que vous ôtez 
aux autrey, réveillez-vous pour apprendre 
votre victoire. Vous avez enflammé Jua- 
nilla , qui mourra de douleur et de dés^ 
espoir si vous dédaignez son cœur et sa 
main. 

Je feignis, pour l'amuser, d'être sensible 
à soii^mour^ croyant que j'en serais quitte 
^ouT des discours passionnés ; mais elle 
s'approcha de mon lit, et m'agaça de ma- 
nière qu'il me fut impossi^^le de la tromper 
plus long-temps. Ma chère Juauilla , lui 
dis- je, que ne puis-je sceller votre passion 
du sceau de l'hyménéel Vous êtes la per- 
1. 11 
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soitae da monde pour <fuî j^auraSs le plus 
debout, si le ciel m^eét fait hofhme au 
lieu de «e faire oattre fille «omme vous. 

Si les téoélM'es de la nuit ne m^eussent 
^pas caché son visage, je suis sûre que fe 
Taurais vue changer de couleur à ces pa- 
roles; et, quand elle ne put plus douter de 
ma sincérité, je crois qu'elle fut un pea 
fâchée d'être détrompée* Néanmoins ^ pre- 
nant en fille d'esprit le parti de rii« de 
son erreur, elle se soumit de bonne grâce 
à la nécessité. Par ma foi, s'écria-t-elle, je 
suis plus heureuse que sage , et il faut 
avouer que je Tai échappé belle. Quand je 
songe à la faiblesse que je me sentais pour 
vous, \e frémis d'un péril où je ne me suis 
point trouvée. 

Lorsque je vis que Juanilla le prenait 
sur ce ton, je suivis son exemple, et, après 
nous ètve toutes deux répandues e^ plai« 
isanterîes sur cette aventure , nous nous 
vouâmes Tune k l'autre une éternelle ami- 
tié. Pour m'engager à lui conter mes af- 
faires , elle me fit confidence des siennes; 
et j'eus tout lieu de juger par sou récit 
qu'elle n'avait pas toujours rencontré des 
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fiUes sous des habits de gaFçon. La fran- 
chise de JuaniHa excita la mienne. Je lui 
fis un détail fidèle de mon enlèvement, et 
loi appris pourquoi je m'étais séparée de 
fflon ravisseur» Elle me lona d'avoir eu la 
forée de m'élol^ner de ce lâche et perfide 
jobomeur. Ensuite eHe me conseilla de 
cesser de me travestir, afin, ajouta-t-eile 
en souriant , que d'autre» filles n'y soient 
poiot attrapées. 

Je n^ai pas, lui dis-je , une autre inten^ 
tion que celle de me mettre auprès de quel- 
que dame de qualité ; et je suis en état 
^'acheter des habits de iille, en me dé- 
disant d'un gros brillant que j^ tiens de 
don Grégorio. Gardez votre diamant, in-- 
terrompit Juanilla , et me laissez suivre 
Une idée qui me vient. Je suis connue, et 
j'ose àhe aimée d'une riche et vertueuse 
dame qui fait son séjour à Or iguela depuis 
la mort de son mari , qui était gouverneur 
de Majorque. Je ne veux que l'entretenir 
de vous .un montent , et je ne doute pas 
qu'elle ne veuille vous avoir. 

Je laissai agir Juanilla , qui me dit dès 
le jour suivant : J'ai parlé à la comtesse de 
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Saint- Agni ; et sur le portrait 'que je lui ai 
fait de vous, cette dame a témoigné qu'elle 
serait bien aise^ de vous avoir. Je lui ai, à 
la vérité , raconté votre infortune ; par- 
donnez-moi cette indiscrétion, je ne vous 
en ai que mieux servie. La comtesse est la 
.meilleure femme que j'aie jamais connue; 
une jeune fille qui a ^té séduite lui.paratt 
plus digne de pitié que de niépris. En un 
mot, elle compatit à votre malheur, et 
n^impute votre faute qu'au traître qui vous 
Ta fait commettre. 

Vous êtes donc à madame de Saint- 
Agni, continua la fille de Thôtesse. Allez 
la trouver tout à l'heure; elle veut vous 
voir en page , après quoi elle vous fera 
donner un autre habillement. Je remerciai 
Juanilla du service qu'elle m'avait rendu, 
et m'étant fait enseigner la demeure de 
la comtesse, je m'y transportai sur^le^ 
champ. 
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CHAPITRE IL 

Dana Francisca va se présenter à ia cam^ 
tesse de Sainte AgnL De ia réception 
gracieuse que cette dame lui fit , et de 
^entretien qu^eiies eurent ensemble* 
Caractère de la comtesse. Doiui Fran- 
dsca hérite de mille pistoies. Ses regrets* 
sur la mort de la comtesse. Résolution 
qu'elle prend avec Damiana. 

Vo u 8 vous iitiaginez bien , mon frère, 
poursuivit ma sœur, que je ne m'offris pas 
sans rougir à la vue d'une dame qui savait 
moB histoire. Je lis plus, je me troublai; 
et, quoique naturellement assez hardie, 
je ne m'approchai de la confesse qu'en 
tremblant. Elle s'aperçut de mon désordre, 
et pénétrant ce qui le causait : Rassurez»- 
vous, me dit-elle après avoir fait sortir une 
femme qui était dans sa chambre ; Julinilla 
m'a tout dit, et je vous plains. Si votre jeu- 
nesse , votre honte et votre repentir ne peu- 
vent rendre votre faute excusable , ils vou» 
attirent du moins ma compassion. 
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A ces paroles 9 je me laissai tomber aux 
pieds de la comtesse 9 et je ne lui répondis 
que par un torrent de la,rme8 que je ne pus 
retenir. Mes pleurs produisirent un eflGet ad- 
mirable. La dame en fut attendrie^ et me 
relevant avec bonté : Consolez-vous, ma 
fille 9 me dit-elle ; il est inutHe de vous 
afïliger présenfement. Prenez plutôt une 
ferme résolution d'être désormais toujours 
en garde contre les hommçs : vous ne pou^ 
vez trop vous en défier. Vous êtes à peine 
au printemps de vos jours; vous êtes jolie : 
wous devez craindre de nouveaux séduc- 
teurs. 

La dame de Saint-Agni me tint encore 
d'autres discours semblables pour me por-t 
ter à la. vertu. Ensuite , voulant savoir de 
moi-même qui j'étais et m'entendre parler, 
elle me questionna sur mes parens. Conuxie 
je ne suis pas d'une naissance assez basse 
pour en rougir, je ne me dis point d'une 
famiUe au-de>isus de la mienne, et j« fi$ 
des réponses sincères à toutes ses questionss 
Quelque basse que soit la naissance, o^ 
n'eii doit pas rougir : la condition ne doao^ 
pas des vertus. 
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£Ue parut assez contente de mon esprit : 
Francisca, me dit-elle après une longue . 
conversation , je suis ravie que la fortune 
vous ait adressée à mol. Je conçois de Tai^ 
fectioQ pour vous, et je veux vous tenir lieu 
de mère; Je rendis foutes les grâces que je 
devais à une dame si généreuse; et, me 
hâtant de profiter de ses bontés, j'entrai 
cKes elle, moins sur le pied de soubrette 
^e comme une fille que madame aimait 
et dont elle voulait prendre un som parti* 
culier. 

Je m^étildiaid^abord à connaltrema mat* 
tresne à foiid. Que cette étude me fit décou-^ 
vrir en elle de bonnes qualités 1 Je la trou- 
vai douce, affable, débonnaire, et d^une 
.humeur égale : elle était spirituelle, pru- 
dente, vertueuse, et même dévote sans af- 
fecter de le paraître. Une maîtresse d^un si 
rare caractère est trop aimable pour n'être 
pas adorée des personnes qui la servent» 
Aussi la comtesse était Tidole de ses do- 
mestiques. Pour moi, j'en étais si charmée 
que je ne croyais pouvoir apporter assez 
d^attention à lui plaire. Je ne suis pas mal- 
droite , et je sus si bien faire ma cour, que 
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je gagnai en peu de temps sa confiance , 
ou du moins que je la ptirtageai avec Da- 
miana, vieille femme de chambre qui de- 
puis vingt années était à son service. 

Vous observerez , s'il vous platt , que 
madame de Saint-Agnf était alors sur la fin 
de son neuvième . lustre. Elle avait passé 
pour une beauté dans sa jeunesse; elle était 
même fort belle encore ; mai« ses appas 
commençaient à céder au pouvoir du temps. 
Je fus assez surprise un matin de Tentendre 
soupirer tristement à sa toilette, et de re- 
marquer qu'elle avait les yeux baignés de 
pleurs. Je pris respectueusement la liberté 
de lui demander si quelque secret ennui 
troublait son repos. Elle ne me répondit 
que par un long soupir. Je la pressai de, 
me dire ce qu'elle avait, et mes instances 
furent si fortes , qu'elle n'y put résister. 
Oui, ma chère Francisca , dit-elle en me 
regardant d'un air triste , oui , je suis la 
proie d'un chagrin d'autant plus vif, que je 
suis obligée de le renfermer au fond de mon 
àme. I 

N'en demeurez point là, madame, lui 
répliquai-je, voyant qu'elle cessait de par- 
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1er; ouvrez-moi votre cœur. Ne me cachez 
pas le sujet de vos peines : je les partage 
déjà sans les connaître 9 et vous les soula- 
gerez en me les apprenant. Je n'ose vous 
les révéler, repartit ma maîtresse. Il y a 
du ridicule à les sentir , et je ne puis san» 
confusion vous en faire confidence. Vous 
me les découvrirez pourtant, ma chère maî- 
tresse, lui dis-je en me jetant à ses genoux, 
je ne puis vivre sans les savoir. Devez-vous 
me les laisser ignorer , à moi qui veus suis 
entièrement dévouée ? Ne me faites plus , 
de grâce, un mystère de ce qui vous cha- 
grine ; s'il ne m'est pas possible de vous con- 
soler, du moins que je m'aâlige avec vous. 
Je parus prendre tant d'intérêt à la situa- 
tion dans laquelle madame se trouvait , que 
je lui arrachai enfin son secret. Ma fille , 
me dit-elle , je ne saurais tenir plus long- 
temps contre votre zèle et votre amitié; il faut 
vous avouer ma faiblesse. Apprenez la cause 
de mon affliction. Jç suis sensible à la perte 
de mes charmes. Je les vois toniber peu jt 
peu en ruine malgré les secours que je puis 
emprunter de l'art pour les conserver. Cela 
m'attriste ; (jue dis-je ? cela me plonge dan& 
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une mélancolie qm ya »i lom quelquefois , 
que >e crans d^en perdre l'esprit. Ce dis- 
cours vous étonne , poursuitit-elle , en re- 
marquant que fêlais effectivement fort 
surprise de Tentendre parler ainsi ; mais 
c'est un faible que pai, et dont ma raison 
ne saurait triompher. 

Permettez-moi, lui dis*je, madame, de 
vous représenter que vous ne voyez point 
ce que vous croyez voir. Pourquoi , trop 
prompte à vous tourmenter, vous imaginez- 
vous n'être plus ce que vous êtes toujours ? 
Regardez- vous avec yeux .plus favorables, 
ou plutôt rapportez-vous-en aux miens. Ils 
vous diront que le temps n'a point, encore 
flétri vos appas, et que vous jouissez de 
toute votre beauté. A ces mcfts, qui suspen- 
dirent pour un instant sa douleur, la com- 
tesse répondit en souriant : Que vous êtes 
flatteuse, Francisca ! mon miroir est phis 
sincère que vous. 11 m'annonce chaque jour 
quelque changement dans ma personne, et 
mes yeux né peuvent démentir son témoi- 
gnage. 

Après que la comtesse de Saint-Agni 
m'eut fait cette confidence singulière , elle 
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ne secontraigait plua devant moi; et, lais- 
sant éclater librement ses plaintes 9 elle me 
donnait tous les matins la même scène à 
sa toilette. Je m'entretenais souvent de sa 
Êifalesse avec Damiana, qui ne pouvait 
s'empêcher d'en rire. Si madame , disait- 
elle , était une femme g;alante 9 je lui par- 
donnerais sa tristesse. Une vieille coquette 
s'est fait une si douce habitude d*avoir des 
amans 9 qu'elle doit être au désespoir quand 
elle n'en a pkis. Mais ma maîtresse a tou- 
jours fui la g;alanterie. C'est l'intérêt seul 
de sa propre personne qtR ta rend si sen- 
sible aux outrages d«s années. Il faut bien 
s'aimer «oi-même pour vieillir de si mau- 
vaise ^râce ! 

Madaiœ 4e Saânt-Agni n'avak que ce 
défaut, dont malheureusement on ne pou- 
vait espérer qu'Ole se corrigerait. Au con- 
traire^ se trouvant de jour en jour moins 
aimable à mesiarc qu'eile avançait dans sa 
carrière 9 au bout de trois €na quatre ans elle 
se parut st changée, qu'elle n'osait plus se 
regarder dans son miroir. Franoisca, me 
dit-elle un matin Cfaame en se désespé- 
rant, ma chère Francisca, je suis décré- 
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pile. On ne peut plus m'enyisager sans 
horreur ; il n'y a' plus moyen de me mon- 
trer dans le monde. Il faut me cacher au 
fond d'un cloître ; j'aime mieux m'y tenir 
renfermée le reste de mes jours que d'offrir 
aux yeux un objet effroyable. 

Nous eûmes beau, Damiana et moi, faire 
tous nos efforts pour lui remettre l'esprit , 
et pour l'obliger à considérer son visage 
avec plus d'indulgence ( comme en effet , 
quoique vieille, elle avait des restes de 
beauté dont une coquette à sa place aurait 
encore tiré partf^) , il nous fut impossible 
de la détourner du dessein de se retirer 
dans un couvent. Avant que d'exécuter sa 
résolution , elle me demanda si je la sui- 
vrais de bon cœur dans un monastère. Si 
vous en doutiez, madame, lui répondis- 
je, vous me feriez une grande injustice. Le 
couvent , à la vérité , par lui-même ne me 
pia|t guère, mais il deviendra un séjour 
agréable pour moi lorsque j'y vivrai avec 
vous. La dame fut si satisÊiite de ma ré- 
ponse , qu'elfe m'embrassa , en me disant 
q^e mon attachement pour elle faisait toute 
sa. consolation. 
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Ma maitrefise alla donc s'ensevelir dans 
un couvent, et nous nou» enfermâmes avec 
elle j Damiana et moi. Nous y aurions pu 
vivre toutes deux sans ennui, si pendant 
six mois entiers il ne nous eût pas fallu sans 
cesse exhorter la dame à soutenir avec plus 
de courage la décadence de ses attraits. 
Elle ne voulait point entendre raison là- 
dessus. Heureusement le ciel s'en mêla. 
Madame de Saint-Agni rentra peu à peu en 
elle-même , et triompha insensiblement de 
sa faiblesse. Quel changement! Cette même 
femme qui avait été si vaine de sa beauté 
devint insensible à la perte de' ses charmes, 
-^t se détacha de la vie. 

Jette bonne veuve ne demeura que deux 
ans dans sa retraite. Elle y tomba malâ&e , 
et mourut après avoir fait un testament 
dans lequel ses suivantes ne furent point 
oxibliée*. Elle nous légua mille pistoles à 
vli^ciine pour nous laisser à toutes deux 
de quoi vivre honnêtement le reste de nos 
joixrs , sans être obligées de nous remettre 
à servir. Nos sentimens, à quelque chose 
près , se trouvèrent conformes à Tintention 
de la comtesse , et Damiana me fit une pra^ 

1. 12 
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position : Je suis lasse , me dit-elle , d^avoir 
'des maîtresses : je veux jouer à mon tour 
dans le monde le rôle d'une dame. Faites 
comme moi , ma mignone ; né nous sépa* 
rons point. Unissons nos fortunes. Allons 
nous établir dans quelque grande ville 
d'Espagne: et là, nous donnant pour des 
personnes de qualité , nous ferons de bon- 
nes connaissances, et vivrons fort gracieu- 
sement. Si j'eusse eu plus d'expérience , je 
me rerais révoltée contre une pareille pro- 
position ; j'aurais pénétré les vues de Da- 
miana , et je l'aurai quittée comme une 
friponne qui avait envie de me perdre. Ma^*. 
ne voyant rien que d'innocent dana 
qu'elle me proposait , je liai volontiers niv 
sort au sien. Nous tînmes conseil sur ce 
que nous avions à faire , * et voîci quel en 
fut le résultat. 



/ 
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CHAPITRE III. 

t'ilueiie vitte Franeiscd et Damiana 
tnmtd'aiter 9^ètablir^ et des aven-- 
î qui teur y aprivent. Enlèvement 
^dona Pr(»néisca) suite de cet eniè- 

rit. 



^u'fl éhcnsimés^ SèvîRe pour le lieu de 

•résidence 9 Damiana ro'ayant assuré 

FAndaloasiie était Tendroit le plus 

$able de toute l'Espagne. Nous résolû- 

de fious y rendre par mer aussitôt que 

aurions tonehé nos legs. 

Sffettiveinent lorsqu'on nous les eut dé- 

}^ ,nou6 allâmes, nous embarquer à 

irtbagèoe sur uil vaisseau de Malaga qui 

I retournait. Nous fûmes un peu incom- 

lées de la mer; mais comme nous 

les touîours le rent favorable, nous 

arrivâmes bientôt à Malaga, où nous nous 

arrêtâmes quelques jours , au bout desquels^ 

nous étant déterminées à «achever notre 

Toyage par terre , nous partîmes pour Se- 
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ville par la voie des muletiers, et iious 
fûmes assez heureuses pour y arriver sans 
éprouver le moindre des malheurs que nous 
avions à craindre. 

Nous louâmes d*abordune maison auprès 
du change, autrement appelé Ja bourse; 
nous la fîmes meubler proprement, et nous 
prîmes à notre service une cuisinière et 
un laquais, lesquels, ne nous connaissant 
pas , ne pouvaient apprendre à personne 
qui nous étions. Ma tante, dis^je à Da* 
miana , car nous étions convenues que je 
passerais pour sa nièce , il me semble que 
nous le prenons sur un ton trop haut 
Pourrons-nous soutenir toujours la figure 
que vous voulez que nous fassions? Taisez- 
vous, ma lyèce, me répondit-elle; de quoi 
vous inquiétez-vous ? Laissez - moi le soin 
de toute la dépense , et vous verrez que 
nous ne serons jamais à la peine de réfor- 
mer notre domestique. Nous pourrons bien 
plutôt Taugmenter dans la suite. 

Ma bonne tante, en parlant de celte ma^ 
nière , avait des vues qu'elle se promettait 
de remplir saiy me les communiquer. Elle 
se flattait que nous ferions d'utiles coupais^ 
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sances dans une vUle où abordent les flottes 
et les galions des Indes occidentales "chaiy- 
géesde pistoles d'Espagne, de lances d'oQ 
et de barres d'argent; elle copo^ptait qua 
j'enflammerais qne][que riche négQç^iant,r 
et que nous ne nianquprions pas de qow 
enricbir de ses dépouilles. C'était sur uns* 
si belle espérance qu'elle fondait la durée 
de notre brillante situatioj!» 

Dapii^na, commQ vous voyez, faisait 
grand fond sur ma gentillesse et sur ma 
docilité. La suite fit connaître qu'elle n'a^ 
vait pas ,tort. Un Mexicain étant un jour 
dans réglise de Saint-Sauveur, oui j'allais 
tous les matins en^ndre la messe, fuft 
frappé de la richesse de ma taiUe, et encore 
j^us de deuxgraads yeux noirs que je tour* 
nais vers lui de temps .eA teipps comme par 
hasard. Il m'apprit par ses. œillades que 
je l'avais charmé* Quand je ne m'en serais 
point ap^^e, cela ne serait point échappé 
à ma tante , qui était au guet là-dessus et 
qui remarquait tout. Nouaf hnes donc toutes 
deux cette observation , et nous, jugeâmes 
que ce galant du Nouveau-Monde cherche- 
raitbientôtài.sUptroduiredansnotre maison. 
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< Noire ct^nih^iwte ne fut pas fausse. II 
écfitft à ma tablé po«r la prier de lui per- 
âtettrt^'âerentretehtr. Elle lut en accorda la 
^èVtnisstdii. Il Tint atr logi» , et ils eurent 
cA^eiùble une longue conversation, dans la- 
quelle, après avoir décFàréqu*Hm*ainiait, il 
Imposa de m ^épouser et dem'enindeher avec 
lui au Mexique, où il possédait, disait il, 
des biens immenses. Damiana lui répondit 
^u*élle me parletait de l%onneur qu'il me 
voulait faire, et que dans trois jours elle 
hii tendrait de ma part une réponse posi- 
tive.. 

Ma tante m^ajrant informée de cet entre- 
lien, me demanda si fêtais curieuse de 
voir le pays de Montésume. Non vraiment, 
lui répondis-je ; il faudrait, pour consentir 
à ce voyage , que f eusse pour mon nouvel 
amant ks yeux que j'avais pour don Gré- 
gorio, et c'est de quoi je suis fort éloignée. 
Je dirai plus^ |e me sens de l'aversion 
pour l'indien sans savoir pourquoi ; je 
lui trouve un air ténéfaveux qui me pré- 
vient contre lui. N'en parlons donc plus ^ 
reprit Damiana ; )e n'ai pas plus d'envie 
d'aller aux Indes. Quand notre Mexioaia 

Digitizedby Google 



PART. IL CHAP. IIL i3g^ 

reyicBàrst chercher la réponse promise j je 
lui donnerai son con^. 

Elle n'y manqua pas. Elle hii fil con- 
aalire qae nos volontés tte s'accordalenf 
pas avec les siennes , et le prîa de ne pluii 
remettre le pied an logis. Il ne parut pa$ 
fort mortifié de eé compttment; et Ton 
eut dit, à Pair dont il se retii^, qu'il était 
peu sensible au reftis qu'il venait d'essuyer: 
mais nou$ étions dans Ferreut« D^autant 
plus piqué qu'il semblait moins Fétre j au 
lieu de songer à m'oublier, il ue pensa 
qu'aux moyens de me posséder malgré moi ; 
etj pour y parvenir^ il eut recours à l'expé- 
dient de Eomulus , c'edt-à-dire qu'il réso- 
lut de m 'enlever. Vou« aUeas entendre qjiiel 
sttooès eut son projet. 

Un soir ^ après m'étre promenée avec Da- 
tniana dans le jardin royal, auprès duquel 
nous demeui^ns^ j'en sortais pour m'en 
retouroer chez moi , lorsque je me sentig 
saisir par trois h<minies, dont l'intention 
était de ttie jerter dans un carrosse. Les cris 
que BOUS poussâmes ^ ma tante et moi , 
avant qu'ils pusi^ent fkire leur coup , furent 
cause qu'ils le 'manquèrent. Le hasard vour 
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lut qu'il se trouvât là deux jeunes cava- 
liers , qui, voyant la violence qu'on me fai- 
sait, ne balancèrent point à s'y opposer. Us 
mirent l'épée à la main, et fondirent im-« 
pétueusement sur les ravisseurs, qui, déâes^ 
pérant de conserver leur proie, l'abandon- 
nèrent et prirent la fuite. 

Mes libérateurs ne firent pas l€s chose» 
à demi : ils me conduisirent au logis, où 
nous leur fîmes, Damiana et moi , tous les 
remercîmens qiie nous leur devions. Nous 
les invitâmes même" à souper ;- ce qu'ils 
acceptèrent fort volontiers. Pendant le re- 
pas , il ne fut question que de l'aventure 
qui venait de m' arriver. Un des deux cava- 
liers me demanda si je savais qui pouvait 
être l'auteur de cet attentat. Je répondis 
que je soupçonnais un Mexicain de l'avoir 
formé , pour se venger du refus ijue je lui 
avais fait de ma main. Cela sufifo , dit 
l'autre cavalier, avant trois joursuous se- 
rons pleinement informés de tout Je suis 
fils de don Indico de Mayrenna, corrégîdor 
de cette ville. Il vient tous les matins chea 
mon père des alguasils; J'en chargerai uu 
de me rendre compte de cette affaires C% 
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n'est point assez, ajouta-t-il , d'avoir fait 
avorter cette entreprise ; il faut punir le 
téméraire qui Ta conçue. C'est à quoi je 
m'engage , et vous pouvez vous reposer de 
ce séin-ià sur moi. 

Il prononça ces paroles avec la, vivacité 
d'un homme dont le cœur cominence à 
s'enflammer 9 et son compagnon ne se mon* 
tra pas moins ardent que lui à servir ma 
vengeance. 

Le cavalier qui était fils du corrégtdor 
se nommait don Joseph , et l'autre don 
Félix de Mendoce. Ils paraissaient tous deux 
également yife et petits-maîtres* Je m'at- 
tendais à tout jpoment à quelque brusque 
et pétulante déclaration d'amour. Cepen- 
dant ils se contentèrent ce soir-;là de me 
lorgner; ce qu'ils firent d'un air à me per- 
suader que j'avais pris leurs deux cœurs 
d'un coup de filet. Ils se retirèrent chez 
eux en pous assurant d^e nouveau qu'ils 
nous feraient, avoir raison de la témérité 
du Mexicain. 

Lorsqu'ils furent sortis , jedisàDainiana : 
Que pensez- vous de ces jeunes seigneurs? 
je crains qu'ils ne veuillent me fairç payer 
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bien eher le senrice qu'ils m'ont rendu. 
C'est ce que j'appréhende aussi , me ré- 
pondit Damiana ; ils sont l'un et r*autre 
épris de tos charmes , ou je ne m'y connais 
pas.) Ils ne Voudront point soupirer ^our 
une ingirate ;• cela est embarrassant. Nous 
pouvons nous tromper , ma bonne, lui ré- 
plrquai-je 9 et nous prenons peut-être l'a- 
larme* mal à propos. 

Le poursuivant nous n'entendîmes poinl 
parler de mes libérateurs. ïh furent oc- 
cupés' de la recherche de l'Indien , dont 
ils étaient bien aises d'avoir des nouvelles 
à m'apprendre en me revoyant. Mais le sur- 
lendemain le iïls du corréf idor revint au 
logis d'un air empressé : Madame, me dit- 
il , vous êtes vengée. L'audacieux qui a 
Voulu vous enlever est en prison, àussi-biea 
que les 4rois malheureux qui ont porté sur 
Vous leurs mains hardies. On va faire leur 
j^rocès^ et .vous verrez bientôt avec quel 
sèle )e vous ai servie. Je lui répondis qu'on 
ne pouvait être plus sensible que je Véiah 
au plaisir qu'il m'avait fait, et que je sou- 
haitais de trouver une occasion de le lui 
témoigner. L'occasion est toute trouvée, m« 
/ 
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CHAPITRE IV. 

Des nauveiies conquêtes que dana Fran^ 
cisca fie à Cardoue ; eiêb devie/tt infidèie 
à son premier amant-*pour suivre un 
jyrétendu vadet du commandeur , et part 
pour Grenade. 

LiOHME nous ne pouvioiis faire à Gordoue 
qu'une figure très-modeste 9 étant aussi 
mal dans nos affaires que nous l'étions, 
nous nous mîmes en chambre garnie, et 
i^us commençâmes à vivre avec beaucoup 
de circonspection. Nous sortions le matin 
pour aUer à l'église , et nous passions au 
logis le reste de la journée , sans chercher 
à £adre des connaissances. Damiana s'ima- 
ginait qu'une vie si retirée se ferait remar- 
quer et nous attirerait quelque visite utile. 
L'événement justifia sa conjecture. 

Une vieille femme, nommée la dame 
Camille, proprement habillée, nous vint 
voir tm jour { Mesdames, nous dit- elle, 
vous voulez bien qu'une voisine , qui jugo 
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à votre air que vous êtes de très - honnêtes 
gens , vienne vous témoigner Tenvie qu^elle 
a de lier avec vous un petit commerce d'a- 
mitié. Nous lui répondîmes poliment qu'elle 
nous faisait honneur eà plaisir. Ensuite 
nous eûmes une «onversatiou qui roula sur 
les mœurs de Cordoue. Il n'y a pas de 
ville au monde, nous dit cette dame, où la 
galanterie soit plus à la mode. Les hommes 
y sont galans jusque dans leur vieillesse ; 
avec cela galans et généreux jusqu'à la 
prodigalité*. Là-^dessus elle nous raconta 
maintes histoires de filles étrangères qui y 
avaient fait fortune; ce que nous éooutâims 
avec une attention qui lui fit assez vof 
que nous trouvions ses récits intéressans. 
Mais si elle s'aperçut que nous mordions 
^ la grappe , nous remarquâmes de noti*e 
côté que la voisine avait toute lamine d'être 
une intrigante. 

Mous n'avions pas tort de porter d^elle ce 
jugement. C'était une jTaiseuse de mariages 
f^landestins , et qui surtout savait unir des 
baii>ons avec des mineures , et des veuves 
surannées avec des adolescens^; c'était là son 
lortr Dès 4a première fois que nous la re- 

X 
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vîmes, elle offrit ses talens et ses services à 
ma tante, en lui disant en particulier qu'elle 
avait en naain-un parti très - avantageux 
pour moi. C'est, aj(iuta-t-ellc, le comman- 
dear de Monteréal de la maison de Fon- 
seca. Il n'est pas |eune , à la vérité , mais à 
cela près il n'y a point de seigneur plus 
aimable ; il n'y en a pas du mcnns qui sache 
mieux aimer. D'aiUears je vous le donne 
pour un hoaune magnifique et qui a un 
revenu considérable; puisque, sans parler 
de ses autres biens , sa conunanderîe lui 
i^jpporte dix mille écus de reate. 
' Cette ouverture de cœur ne déplut point 
à ma tante, qui, ne demandant pas mieux 
que d'aider à plumer un oise^au d'un si 
riche plumage, entra sans fs^çon daAs les 
vues de la dame Camille ;jetce«fdeux bondés 
pièces se chargèrent , l'une de vanter mes 
charmefi au commandeur, et l'autre de me 
disposer à la regarder d'un œil favorable. 
La première fois que Je vis ce vieux sei- 
gneur, ce fut à l'église, où j'étais avec Da- 
miana, qui, considérant fort attentivement 
tous les cavaliers qui nous envirônilaient, 
en démêla un qu'elle jug^a detoir être le 
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commandeur. Elle me le fit remarquer, et 
je crus comme elle que c'était lui au soin 
quMl prenait de me lancer de tendres œil- 
lades, dont je ne perdais pas une, quoique 
j'affectasse de les éyiter toutes. J'exasAinai 
à la dérobée ce galant, qui, s'étant adonisé, 
me parut jeune encore, bien qu'il eût plus 
de soixante ans. 

Que vous semble de notre commandeur? 
me dit ma tante quand nous âlnj^es retour- 
nées au logis. Pour moi , je ne le trouve pas 
trop vieux pour mériter les regards d'une 
dame. Outre qu'il est l}ien fait encore, il "^ 
un air de propreté qui doit tenir lieu de 
jeunesse. Qu'en dites- vous, belle Fran- 
cisca ? Ne vous paraît-il pas digne de quelque 
complaisance 9 Oui, vraiment, lui répon- 
dis-je; il me semble encore de mise; mais 
noutf ne savons pas si l'homme dont nous 
.parlons est le commandeur de Monteréal. 
C'est ce que nous apprendrons bientôt, ré- 
pliqua ma tante. Notre vieille voisine vien- 
dra nous voir aujourd'hui; elle nous dira si 
nous avons pris le change. 

Véritablement, dès le même jour la dame 
Camille Mnt au logis. Elle nous dît que le 
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commandeur en question avait été àPéglise, 
qu'il m'y avait vue; et nous reconnûmes 
au portrait qu'elle nous fit de lui que nous 
ne nous étions point trompées. Ce seigneur, 
ajouta-t-elle , est: déjà fort épris de don a 
Francisca. Qu'elle a l'air noble ! m'a-t-il 
dit; que son air est majestueux 1 si la beauté 
de son visage répond à cela, voilà une per- 
sonne que j'aimerai toute ma vie. Là-dessus 
il m'a fait les plus vives instances pour lui 
procurer le plaisir d'avoir avec elle un mo- 
ment d'entretien. Je le lui ai promis, et je 
dois ce soir vous l'amener ici. 

A ces derniers mots, Damiana, s'ima- 
ginant être déjà en possession des revenus 
de la commanderie de Monteréal , ne put 
s'empêcher de laisser éclater sa joie; et, 
pour ne vous rien celer ^ je la partageai aveo 
elle : ce qui m'était d'autant plus pardon- 
nable que nous commencions à tomber 
dans la misère; ou , pour mieux dire, étant 
sans cesse exhortée par ma fausse tSinte à 
mettre mes appas à profit, il m'était im- 
possible dé lie pas devenir coquette. 

le. me pvé|>arai doneà i-eoevoir la Visita 
du Qonunandeur. 2e passai quelqiièii heures 
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à ma toilette, à consulter mon miroir, et 
encore ]^usDâmiana> qui prétendait» ayant 
autrefois été égalante, avoir déoouvert des 
airs de visage vii(îtQrieux. Mais. )e puis vous 
assurer que je prenais des soins bien inu- 
tiles, puisque, pour faire la conquête que 
je méditajs, ou plutôt pour la conserver, 
je n'avais besoin que de me montrer telle 
que l'étais Dalurellement. Ma jeunesse suf- 
fisait pour enflandmer un homme du ea- 
radère de ce vieux seîgneuir. D'abord qu'il 
me vit sans voile , il crut voir le cidentr'ou- 
vert. Il fitparaHise ime extrême surprise; 
on eût dit qu'il n'aVait jamais rien vu de si 
beau. Ah ! Camille , s'écria^^il comme par 
enthousiasme en s^adressant à sa conduc- 
trice, vous ne «m' avez point surfait I Que 
dis'^îé? Youfi xÇi^av^z rabaissé les attraits de 
la divine* Fmncisca!, bien loin de me 
les avoir exagérés. Qu'elle est aimable ! 
Quel bonheur peut égaler, celui de la pos« 
sédér^ 

Gdûime j'avais déjà les oi«illes rebattues 
de discoUH ftaltetus., f écoutai 'de. sang- 
féàié: monsieur' le commàndc^ur, qui,, ju- 
geant^ bien! quîil en: fallaît tenir de plus 
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intéressanfi pour arriver à, 901} but 9 pour- 
suivit daas ces termes en. apostrophant 
Danûana : Madame , jlmplore votne pro- 
tectio9« £i^loy6« de grâce tout le pou- 
voir que To^.avea sur violre nièee pour 
l'engager à souffrir mes soins. Je veux m'at-' 
tacher à «lie, et changer la face de sa for- 
tuQC, fin ne va^paratl^pas convenable à son 
Biérite. 

Il s'arrêta ûstpà cet endroit pour attendre 
ma réponse; mais je laissai 91a tante ré- 
pondre pour mol. Je ne me ^contentai pas 
même de garder le silence ^ j'affectai de me 
montrer hooiteusei et tvoublée , ce qui ne fit 
pas un niauvais «ciffet. Doîmianâ porta donc 
la parole, et s'«a>aeqi|iitta e» femme d'es- 
prit Si eUe vemercia le commandeur des 
bons sentimeas qu'il témougnait avoir pour 
moi, elle lui fit connaître -en même temps 
que) je Ipssnéritàis; £ll6 lui vanla-mon édu- 
cation >. mes .talfin^ ,' éjt lui fit irn^i beau 
romain de la conduite- que favais^ toujours 
tenue , que ce vieux seigneur me vegarda 
capimeiameillènirô ebnnaissaiice qu'il put 
jamais-faive. , 't* - 

Foi»: iti ooipimancei? soiis aîn »dhŒireux 
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aujq[>ice , il nous fit quitter notre chambre 
garnie pour alter occuper un appartement 
qu'il fit louer et bien meubler ^ans un 
hôtel. H nous donna des domestiques de sa 
main,. et se cbai^ea du soin défaire la dé- 
pense* Outre cela 5 il nous accaMa de pré- 
^ens; de manière que nous nous vtmes 
bientôt sur un boufpied. Vous vous ima- 
ginez bien que je ne payai pas d'ingratitude 
un procédé si galant et «i généreux ; mais 
vous ne devinerièe jamais quelle fut ma 
reconnaissance» ( 

Dès le premier entretien particulier que 
j'eus avec ce seigneur, je sus à quoi m^en 
tenir avec lui. Charmante Franoisca , me 
dit-il , je n'ignore p^s qtte ce serait une 
folie à un homme dé mon Age de prétendre 
vous inspirer de l'amour. Jeme fais justice; 
je n^attends de vous que de l'estime et de 
l'amitié. Cependant, vous lé dini-jè ? telle 
est la paiision que ij'ai pourrvousî, que je 
mourrais" de Jalousie si' je me. voyais un 
rival aiméki . ' . ». :!/ ^ 

Je vqus déocmiveide fipori.de mon conmT) 
ajouta-t-il, et le vôtre peut-être va ëe ré- 
volter fioatre le ^acrificer que i'4i à youa 
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demander j et qui pourra tous paraître une 
tyrannie. 

Quel est donc ce sacrifice ? lui dis-je. Il 
faudra qu'il soit impossible, si je ne vous 
l'accorde pas. De quoi s*agit-il ? parlez har- 
diment. Il s'agit , répondit le vieux com- 
mandeur, de borner vos conquêtes à la 
mienne, et, pour vous accommoder à ma 
délicatesse, de n'écouter aucun amant que 
moi. Vous sentez -vous capable d'une si 
f[rande complaisance pour un homme qui 
n'a que de tondres sentimens pour la mé- 
riter? 

J'affectai de rire à ce discours, quoique 
dans le fond ce que ce vieux seigneur exi- . 
geait de moi ne fût pas de mon goût ; ensuite 
faisant la réservée : Gomment donc ! m'é- 
criai-je, monsieur le commandeur, est-ce 
là cet effort pénible que vous attendez de 
ma veconnaissance pour prix des bontés 
que vous avez pour moi? Ah I comptez que 
l'aurais peu de peine à vous sacrifier tous 
les hommes ensemble , tant ils me sont in- 
différens. Mon vieux seigneur pensa mourir 
de plaisir en entendant prononcer ces pa- 
roles. Il me baisa les mains avec transport « 
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en me disant que fêlais née pour faire le 

bonheur de sa vie. 

Je lui promis done de n'écouter personne 
que lui; et je fis cette promesse de bonne 
foi. Je résolus de lui tenir parole autant qae 
cela me serait possible; et, pour preuve de 
ce que je dis, c'est que depuis notre con- 
versation je m'attachai à hq lui donner 
aucun ombrage. Etais- je à: l'église, au lieu 
de promenl»' ma vue comme auparavant 
sur les cavaliers qui étaient autour de moi , 
j'apportais une attention toute partioubère 
à me couvrir le visage , de façon qi*e je 
mettais leurs yeux en défaut. Si le patron 
de la case , ce qui arrivait quelquefois > 
amenait au logis quelques-uns de ses amis 
pour souper, bien loin de les agacer par 
des œillades coquettes , je détournais d'eux 
mes regards avec un soin dont Je comman- 
deur ne me savait pas peu de gré. J'étais 
sûre de recevoir de lui le lendemain quelque 
beau présent. 

Je faisais donc à peu de frais la félicité 
de mon vieil amant, qui de sop c6té n'é- 
pargnait rien pour rendre la mienne par- 
faite, lorsque l'amour vint troubler notre 
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innocente union. Le commandeur s'avisa 
de prendre à son senrice un jeune et grand 
garçon nommé Pompeio ^ dont il fit bientôt 
son laquais favori. Ce jeune homme était 
bien fait, et il avait. tout Pair d'un enfant 
de famille. Son esprit répondait à sa bonne 
mine , et il parlait avec une éléjg^ance qui 
marquait qu*il avait été bien élevé. Il venait 
tous les matins m'apporter un billet de la 
part de son maître , et je m'amusais le plus 
souvent à m'entreteiiîr avec lui. Je ne m'aper- 
çus point d'abord qu^il prenait plaisir à ma 
conversation, quoiqu'il ne tînt qu'à moi de 
le remarquer ; car monsieur Pompeïo , en 
me parlant, me regardait d'un air si tendre, 
que si je n'y prenais pas garde , ce n'était 
nullement sa faute. A la fin pourtant j'ou- 
vris les yeux, et je vis mon ouvrage. 

Dans cet endroit j'interrompis dona Fran- 
cîsca : Juste ciel! m'écriàî-je, ma sœur, 
que m'allez-vous dire î Serait -il possible 
que ce laquais se fût attiré votre attention ? 
J'en devins folle, me répondît - elle , mais 
folle à lier. Cependant, mon frère, con- 
tinua-t-elle , suspendez les reproches que 
cet aveu semble vous mettre en droit 
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de me faire. Ecoutez-moi jusqu'au bowV. 

Sitôt que j'eus démêlé mes sentimens, 
j'en rougis de confusion. J'eus honte d'avoir 
pour vainqueur un domestique 5 quoique 
l'eusse entendu dire 'que des femmes de 
meilleure maison que la mienne ne dé- 
daignaient pas quelquefois de brûler d'une 
pareille ardeur. J'appelai ma fierté à mon 
secours, et voulant étouffer un indigne 
amour dans sa naissance 9 je n'eus plus d'en- 
tretiens avec Pompeïo. Je recevais froi- 
dement de ses mains les lettres qu'il m^ap- 
portait ; je ne lui disais pas une parole. 
Je m'interdisais jusqu'au plaisir de l'en- 
visager. 

Le pauvre garçon fut bien mortifié de ce 
changement, dont il ne pénétra pas la 
cause. Il crut que j'avais lu sa témérité 
dans ses regards, que j'en étais indignée, 
et que , pour le punir , j'avais cessé de lui 
parler. Il en eut tant de chagrin, qu'il excita 
ma pitié. Je recommençai à lier avec lui 
conversation. Je fis plus , je l'engageai à 
me découvrir le fond de son àme, ou du 
moins je me l'imaginai : Pompeïo , lui 
dis-je un jour, m'aimez- vous ? Cette qucs- 
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tion^ à laquelle il ne s'était point attendu, 
le déconcerta., Pour lui donner le temps de 
se remettre, Je poursuivis ainsi mon dis- 
cours : Si vous m'aimez , vous me ferez une 
confidence dont je vous promets de ne 
point abuser. Je vous soupçonne de n'être 
rien moins que ce que vous paraissez. Vos 
manières, vous trahissent. Convenez que 
vous êtes un homme de condition , et que 
TOUS méditez quelque dessein que vous ne 
pouvez exécuter qu'en prenant la forme 
d'un laquais. 

Pompeîo fut si troublé de ces paroles, 
({u'il demeura quelques momens sans par* 
1er. Votre trouble et votre silence , lui dls-je, 
m'apprennent que je vous ai pénétré. Ré- 
vélez-moi tout , et je vous garderai le se^ 
cret. Madame , répondit Pompeîo , après 
s'être un peu remis de son désordre , si 
vous voidez absolument que je satisfasse 
votre désir curieux , je vous obéirai ; mais 
je vousavertis que je ne l'aurai pas plus tôt 
contenté , que vous m'en sauret mauvais 
gré. N'importe ,' lui répliquair-je avec pré- 
cipitation ^ parlez, TOUS ne faites qu'irriteisa 
ma curiosité. dint 

1. l4 
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Alors le laquais du eommâiikdear, mettant 
un genou à terre devant moi , comme un 
héros de théâtre devant sa princesse , me 
dit d^un tofi derdétlamaieur :- Hé bien ! ma- 
dame , hé' bien ! je vais done me déeouvrir, 
{Puisque vous me rok*dônnez. Je ne suis 
point, il est vrai, un malheureux réduit par 
la fortune à la servitude; je suis un homme 
de qualité travesti. Je m^appelle don Podh 
peïo de la Gueva. Je passais par cette yiïle 
où je suis inconnu. Le hasard vous a pré- 
sentée à ma vue, et vous m^avez charnié. 
J*ai su que le commandeur vous aimait; et, 
ne pouvant m*imaginer qu'il> fût aimé de 
vous, je formai le dessein de vous plaire, 
plus encouragé par son âge que par ma 
Vanité. J'ai eu l'adresse de me faire rece^ 
voir à son service, et par ce stratagème je 
me suis introduit chez vous. . 

Oui, c'est l'amour, adoeaUe Francîsca, 
poursuivit -il d'un ton de voix plein de 
douceur, c'est l'amour qui m'a inspiré cet 
artifice pcmr vous fàké connaître mes feuxr 
Si vous les voyez sans colère, rien ne sera 
comparable à mon bonheur; mais si, trop 
^'^le k mon rival , vous ne voulez écouter 
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que lui 9 quelle que soit 1 -ardeur dont je 
me sens brûler pour vous, je vais pour ja- 
mais m'éloigner de Cordoue. 

51 mon cœur n'eût point été prévenu 
pour ce jeune cavalier, j'aurais été en garde 
contre se» paroles et contre l'air de per* 
saasion dont il les assaisonna. Je me serais 
souvenue que don Grégorio de Clévillente 
m'avait parlé sur le même ton; au lieu 
<fa'étant enchantée de don Pompeïo de la 
€ueva, je ne doutai pas un instant de sa 
sincérité. Je poussai les choses plus loin> 
j^ajoutai à la faiblesse de le croire celle de 
lui avouer que j'étais sensible à son amour. 

La joie qu'il fit éclater loi«qu'il apprit 
sa victoire fat excessive, et je n*en eus pas 
moins à le voir si satisfait. C'est ainsi que 
je gardai If serment que j'avais fait à mon 
commandeur de ne lui donner aucun ri^ 
val. Mais le moyen de tenir ces sortes do 
paroles à un vieux seigneur ? 0?est tout ce 
qu'on peut faire aux galans les phi^ jeunes 
et les plus accomplis. Je dirai pourtant à 
ma louange que je. ne lui deviâs pas in- 
fidèle sans remords. Je le plaignis; et co 
qu'une friponne à ma place n'eût. point 
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fait, je ràoluft de le quitter, me faisant un 
scrupule de continuer à recevoir ses pré- 
sens et d'avoir deux amans à la fois. 

Pour ma tante, elle n'était pas si scru- 
puleuse; et, trouvant la pratique du corn-*- 
mandeur plus lucrative que celle de son 
laquais, elle me conseillait de donner la 
préférence au premier, ou du moins de 
les ménager tous deux, Tun «pour l'utile, 
et l'autre pour l'agréable; ce qui n'aurait 
pas été sans exemple. Mais j'aimai mieux 
suivre les conseils de l'amour que les siens, 
et m'en aller avec don Potnpe!o, qui me 
pressait de céder à l'envie qu'il avait de me 
conduire à Grenade, où nous attendait, 
disait-^ il, un sort plein de charmes. Je 
laissai donc là mon vieux soupirant, aussi- 
bien que ma fausse tante, à laquelle j'a- 
bandonnai tous nos effets pour la consoler 
de notre séparation , et la faire rouler jus- 
qu'à ce qu'elle eût une autre nièce ; et, 
n'emportant avec moi, pour ainsi dire, que 
ma jeunesse et mes appas , je sortis un 
matin de Cordoue à la dérobée avec mon 
nouvel amant, et nous nous rendîmes tous 
deux à Grenade le lendemain, 
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CHAPITRE V. 

Quet homme c'était que dan Pompeïo. De 
('aveu sincire et de ta proposition qu'it 
fità dona Francisca lorsqu'il Veut épou- 
9é$. Elle se console aisément de ia su* 
pereherie de son mari. Elle consent à 
ce qu'il lui propose. 

Je n'eus pas besoin de presser .don Pom- 
peïo de m'épouser; il en avait une si grande 
impatience, qu'il ne s'occupa en arrivant 
à Grenade que des démarches qu'il fallait 
faire pour y parvenir. Nous nous mariâmes 
enfin ; et le lendemain de nos noces nous 
eûm^ ensemble un plaisant entretien. 

Ma chère Francisca, me dît-il en m'em- 
brassant avec tendresse, nous voici donc 
liés tous deux par les doux nœuds de l'hy*- 
menée. C'est à présent , ma mignonne , 
que nous devons nous parlef à cœur ou« 
vert. Il n'est permis.qu'aux amans de men- 
tir; U. faut que lesmaris soient sincères^ Je 
vais changer de style, et ne voua rien celer. 
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Quand je vous dis à Cordoue que j*élais 
un laquais supposé, et que Tamour m'a- 
vait inspiré cette ruse pour m'introduire 
auprès de yous,|Î€ vous dis la vérité; mais 5 
lorsque j'empruntai le nom d^ don Pompeîo 
de la Çueva, j^ vous avoiierisii que ja vous 
trompais, et que je me parais de ce beau 
nom pout rendre ma témérité plus ejicu- 
sable. Cependant, àjouta^t-il, si je ne suis 
pas d'un sang noble, je ne sors pas non 
plus de la lie du peuple. Je m'appelle Bar- 
tolome de Morteto; et Je dois le jour à un 
vénéraUe apothicaire de la célèbre ville 
de Saragosse. Ce n'est donc, ma prin- 
cesse, qu'une petite supeiK^iierie que je 
voiis ai faite , et <pe la fille d'un juge de 
village doit me pardonner.. 

Je vous la pardonne volmtiers, lui dis- 
je en souriant ; le hasard n'assortit pas 
toujours si bien les époùr; mais apprenez- 
moi isi vous exerde^ la phansnacie? Je m'en 
suis mêlé d'abord, me répondit-il, fai fait 
des décoctioAs , et cela m'a dégoûté du 
métier. J^ai senti qÙQ .j'étais né pour des 
chose» plus élevée* le meiuàsr:faît pnuee. 
Tantôt je suis uH' héros maures «t tan(4t 
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un prince chrétien. Vous devez voir par là 
<pie je fais la comédie. Je joue les premiers 
rôles; c*est mon emploi. 

Je doute fort , lui répliquai-je , <iue le 
revenu de vos principautés soit bien con- 
sidérable, n est vrai, repartit- il,, qu'il est 
un peu mince , à moins que nos pièces 
nouvelles, bonnes ou mauvaises , ne jettent 
de la poudre aux yeux du public , et ne 
Fattirent en foule pendant deux mois, ce 
qui, je l'avoue, est fort casuel. Pour nos 
princesses, continùa-t-il , elles sont beau* 
coup plus heureuse» que nôus« Que le 
théâtre leur rapporte ou non , elles vivent 
toujours dans Taise et dans l'abondance : 
il faut être témoin de leur bonheur pour 
le croire. Elles sont adorées des seigneurs 
dans toutes les villes par où nous passons. 
Parexemple, les actrices delà troupe qui est 
actuellement dans cette capitale de la pro- 
vince de Grenade sont toutes parfaitement 
bien établies, depuis la plus beHe jusqu'à 
la plus laide. On dirait que le^ filles de 
I théâtre ont un talisman* pour plaire aux 
'. hoitkihes distingués par leur naissance ou 
! par leurs richesses. ^ . , 
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Après que mon mari m*eut ainsi vanté 
le bonheur des comédiennes de Grenade, 
il me proposa d'en augmenter le nombre , 
en me disant : Francisca, croyez -moi , 
embrassez ma profession. Jeune et belle 
comme vous Tètes, vous n'y ainrez que de 
l'agrément. Vous vous moquez de jxioi, 
lui répondis>je ; il faut avoir du talent pour 
le théâtre , et je n'en ai point. Vous en 
avez de reste, me dit-il. Je me souviens 
de vous avoir quel(|uefois entendue chanter 
des romances devant le commandeur; )e 
n'étais pas moins enchanté que lui de la 
douceur et de la force de votre voix. Il n'y 
a pas de serin de Canarie qui ait un plus 
joli gosier que le vôtre. 

Se peut-il, m'écriai-je en riant, que mon 
chant vous ait fait tant d'impression ! Que 
diriez- vous donc si vous m'aviez vue dsg^ser? 
Je suis persuadée que vous seriez epcore 
plus satisfait de mes pas que de ma voix. 
Cela n'est pas possible, me dit-il avec sur- 
prise! Abl ma reine, de grâce, ayez la 
complaisance de faire devant moi qi|elqiies 
pas I qu^ je voie de quelle façon vous vous 
en acquittez. Je dansai aussitôt une »ara- 
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bande pou^le contenter, cecpie je fis d'une 
mamëre qui l'enleva. Ma chère épouse , 
s^écria-t^il dans Pexcès de son ravissement, 
qael trésor pour moi d'avoir une femme 
qui possède deux talens qu'on peut appeler 
aujourd'hui deux mines d'or et de pierre- 
ries ! Hàtons-nous de les faire valoir. Dès 
demain je veux assembler les comédiens, 
et TOUS présenter à leur oompag;nie conune 
un sujet capable de l'enrichir. 

De mon côté, ajouta-t-il, je n'ai qu'à 
me montrer à ces messieurs pour être reçu 
parmi eux. Ils connaissent de réputation 
Bartholome de Mortero, ils seront bien aises 
de m'avoir. Quand je passai par Cordoue, 
où votre beauté m'arrêta, je revenais de 
Séville j où j'ai brillé trois ans; et j'y bril- 
lerais encore, si je n'eusse pas été obligé de 
disparaître brusquement, sur l'avis qu'on 
me donna que mes créanciers s'impatien- 
taient. 

Enfin moh époux mfe fit envisager tant 
d'avantages, tant de douceurs, tant de 
plaisirs dans la vie comique; il me fit 
tant d'instj^ces pour prendre le «parti du 
théâtre , qu'il vint à bout dem'y déterminer. 
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CHAPITRE VI. 

Dona Francisca entre clans ùi troupe des 
eomédiens de Grenade. Comment elle 
fut reçue du puéiic, et du grand nom- 
ère de seigneurs que ses taiens et ses 
appas attachèrent à son ehar. Son mari 
lui procure le comte de Co^ntilianapour 
amant. Elle ié reçoit, par ôhéissance 
pour son mari. 

Quoique mon mari m'eût inspiré quel- 
que confiance par les louanges excessives 
qu'il m'avait données , cependant je ne me 
présentai le lendemain qu'en tremblant à 
l'hôtel des comédiens^ où toute la troupe j 
eilrieuse de me voir, ne manqua pas de 
s'assembler. Les femmes , parmi lesquelles 
il y en avait d'assez^ jolies , me considérèrent 
avec une attention critique , et me trouvé* 
rent plus de défauts que j,e n'en avais; et 
je parus aux hommes plus aimable que je 
ne l'étais effectivement. 

Tïous npus fîmes de part et d'wtre mille 
politesses » et les embressemens furent pro* 
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s comme si notis etissions tous été les 
meilteiû*» ami» du motide. Après cela il fut 
question de savoir quel emploi je rempli- 
rais. Messieurs , dit alors mon mari , ma 
femme chante et danse à ravir. Je croîs 
(pi'aveo ces deux talem elle ne sera pas la 
moins «tfle de ses^ camarades. A l'égard de 
la déclamatlou , e'est une actrice à faire; 
mais,outre la disposition que^ie Itii'connaîs 
à derenir une bonne amoureuse , cile aura' 
pour maître Bartolome dé Slortero, qui 
TOUS répofld d'en faire en sit^iklois une cx- 
celleate comédienne. 

Ils convinrent tous que, si fêtais telle que 
Bartolome rassurait, je leur serais d'Un 
grand secours, puisqu'ils avaient une infi- 
nité de pièces d'agrément qu'ils ne pou- 
vaient représenter faute d'avoir une chan- 
teuse et une danseuse. Là- dessus, ils me. 
firent chanter, et , lorsque j'eus fini , ils me 
donnèrent comme à l'envi des applaudîsse- 

mens. 

Ce n'est rien que cela , messieurs , s'écria 
mon époux , ravi d'entendre louer ma voix ; 
vous aHe« voir que ma femme sait encore' 
mieux charmer tes yeux que les oreilles. 
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£n effets lorsque j'eii3 dansé ^ la compag^nie 
m'honora d'un battement de mains .g^éné- 
ral et me fit des complimena outrés. Voilà, 
disait Tun, comme on doit danser. Voilà > 
s'écriait l'autre^ ce qu'on appelle des pas. 
Quelle noblesse l quel naturel ! Ah l bour- 
reau , dit tout bas un comédien. à mon mari 
en lui donnant un petit coup sur l'épaule^ 
où as-tu été. pécher, une pareille .femnjie ? 
Que de pluiçs 4e pistoles il va tomber dans 
ton ménage ! .En un mot, chacun témoigna 
que j'étais une .bonne acquisition pour la 
troupe, et j'y fus reçue d'un consentement 
unanime, aussi^bien que Bartolome, qui 
sans contredit était Un fort bon acteur. 

Nous ne songeâmes plus l'un et^l'autre 
qu'à nous préparer 4 paraître sur la scène, 
ce qui ne laissait pas d'être en^arrassant 
pour nous, qui nous trouvions sans équi- 
page , sans habits , sans linge ; nous étions 
même si mal en espèces , qu'à peine avions- 
nous de quoi payer la chambre garnie où 
nous étions logés. Nous aurions donc eu 
bien de la peine à nous mettre en état de 
débuter , si je n'eusse pas eu le diamant de 
épn Grégorio; x^ajs par bonheur jç Tavais 
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encore. Noos le vendîmes, et nous en don- 
nâmes l'argent à compte à des ouvriers, qui 
nous firent à chacun un habit de théâtre 
aussi riche que galant. 

le jour de notre début étant enûn venu , 
les comédiens 9 toujours prêts à saisir Toc- 
casion de prendre le double , ne laissèrent 
point échapper celle-là. Us nous annoncé- 
lent^ivee éloge au public dans une affîche, 
çoi portait que deux incomparables sujets- 
nouvellenoient arrivés à Grenadeparaitraient 
dans ic Phmw <U VAUemagiis, pièce de 
don Juan, de M-atos Fragoso 9 remise, an 
théâtre. Le public, qui partout test avide 
de nouveautés, vint en foule à Fhôtel^ et 
fut fort content de mon mari, qui joua le 
rôle de Kicardo. P^our moi, qui faisais le 
personnage d'une musicienne au premier 
acte, je n'eus pas sitôt fait entendre ma 
voix, que la salle retentit du bruit des ap- 
plaudissemens de toute l'assemblée. Je fua 
encore mieux reçue au troisième acte, que 
je finissais par une danse. Quels battemens 
de mains I quelle fureur I je ne puis vous 
dire jusqu'à quel point je plus aux specta^ 
teurs^ qui demeurèrent une heure entière 

i. i5 
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après le spectacle^ à s'entfetenir de mon 
mérite. Les uns disaient que je chantais 
mieux que jé ne dansais; les autres met- 
taient mes pas au-dessus de ma voix; et ce 
qu'ils admiraient toud, c'était de me voir 
réunir deux talens qui se ti*ouvent si rare- 
ment enséwkle. Il y en eut auMÂ qui furent 
frappés de ma jeunesse et de ma %are^ 
«t paxmi €eu3>«cl quelques-ung qui formè- 
rent le dessein de s'attacher il -moi. 

A la:sedoBâe représentation que nous 
ddnnâmes de la même comédie > i! y eut 
encore un fort grand monde; et comme 
j'avais plus de conQance y je chantai et dan- 
sai mieux que la première lois. On ne 
parla plus' dans la ville que de ta nouvelle 
actrice. Avez -vous vu èfe -prodige? se di- 
sait-on les uns aux autres. Les seigneurs 
grenadins commencèrent à rechercher mes 
bonnes grâces par des présens. Je recevais 
tous les matins à ma toilette quelques bi- 
joux qu'on m'envoyait sans m'apprendre de 
quelle part. Tantôt c^était une montre d'or, 
et tantôt un collier de perles avec des bou- 
cles d'oreilles; une. autre, fois c'était une 
pièce d^étoffe riche , ou bien une corbeille 
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remplie de gants, de dentelles, de bas de 
soie et de rubans. 

Les seigneurs qui me faisaient ees petites 
galanteries sans se découvrir se déclarè- 
rent bientôt , et se mirent à mes trousses. 
Ce fat alors à* qui remporterait sur les 
autres. Celui-ci m» guettait pour me parler 
dans les coulisses en passant et me dire 
quelque dhose dé flatteur; celui-là m'écri-^ 
vait tous les jours des bOlets doux, et vou- 
lait filer avec moi lé parfait amour , croyant 
sottement par là parvenir à ses fins; un 
autre enfin,, s'y prenant mieux, engageait 
une vieille comédienne de ses amies à m'in- 
viter à souper chez elle, où il ne manquait 
pas de se trouver. Mais tous ces galans ne 
riraient pas leurs frais. Outre que je de- 
venais plus vaine à mesure que je me voyais 
plus applaudie du public, mon époux, à 
qui je ne celais rien , nà^exhortait sans cesse 
à n^écouter qu'un millionnaire ou qxi'un 
grand seigneur. 

n semblait qu'il pressentît la bonne for* 
tune qui m'attendait.- Le comte de Cantil- 
lana vint à Grenade. A peine y fut-il ar- 
rivé, qu'il voulut voir la comédie, sur le 
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bien qu^on lui dit de* la troupe, et de moi 
en particulier. Je paraissais ce soir-là dans 
la pièce. J'y chantais 9 mais je n'y dansais 
pas., Cependant je n'eus besoin que de ma 
voix pour iair^ la conquête de ce seigneur; 
c'est ce que Bartolome m'apprit deux jours 
après. Vous avez , me dit-il, mis dans vos 
chaînes le comte de Cantillana; vous ne 
pouviez faire un amant d'une plus grande 
utilité pour vous. Il joint à cent mille écus 
de rente une façon noble de les dépenser. 
Il est si généreux^ qu'il commence, à ce 
.qu'on m'a dit, par enrichir une maîtresse 
avant que de lui parler : au reste, c'est un 
seigneur de^quarante ans tout au plu» , et 
foit agréaUe de sa personne. 

Commenl^avez-vous j dis-je à mon mari^ 
que le comte de Cantillana est ^venu 
amoureux de moi? Vous le croyez peut^ 
être parce que voiis le souhaitez. Non , non, 
me réponditril ; je le sais de sa propre bou- 
che ; et je vous apprends qu'on meuble ac- 
tuellement par son ordre une belle maison 
qu'il a fait louer pour vous à deux cents 
pas de nôtre hôtel. Je ne fis que rire de ces 
paroles 9 ne. pouvant, m'iiaiaginer qu'elles 
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luifussent échappées sérieusement. C(^[>en-. 
dant il ne badinait point. 

Je vous dirai de plus 5 oontiïiua-t-il, que 
BOUS aurons un cuisinier, lyi ai de decui- 
sine et un marmiton , qui seront aux gages 
de ce seigneur, et qui, sans que nous soyons 
obligés de nous embarrasser du moindre* 
soin , feront toute la dépense du logis et noua 
tntietiendront une table à six couverts* 
Item, il ne prétend pas vous gêner; il ne 
mettra point auprès de vous de duègne pour 
veiller sur vos actions et vous observer ; it 
sait trop bien aimer pour marquer une dé- 
fiance qui ne laisse pas d'être odieuse , quoi- 
qO'On n'ait aucune envie de la tromper. Il 
se reposera de votre fidëlité sur les àtten*- 
tions qu'ail aura pour vou§ 

Item , sans préjudice des présens que vous 
i^cevrez de lui tous les jours , vous aures 
un bon carrossé , dont les chevaux seront 
nourris dans ses écuries, et dans lequel vous 
irez superbement au théâtre , au grand mal 
de.eœur deceUes de vos- camarades qui no\ 
peuvent «'y rendre qu'à pied ou:qu*en car- 
vosse de louage. 

A vous entendre,. dis-^e àJteirtoIomtt^on 
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croirait que vous ne séries pas £ldbé quA 
j'eusse sur mon compte le seigneiir Aont 
vous parlez. Oa aurait raison de L» ercâre , 
me répondit-il ; et dans le fond î^aimerais 
mieux que vous eussiez un si riche et si 
noble amant qvm de vous voir sottement en- 
têtée d'un comédien ou d^un auteuiv Je le 
rép^ encore , oui ^ j'en s^rai» ravi. SI je 
pensAÎs auts-^nent^ je semis sifilé de ton» 
les maris de notre compagnie. 

Je pris là-dessus mon sérieux, comme si 
ma verti| se fàt fortifiée à la comédie , et )e 
fis des reproches à mon époux sur ce quHl 
voulait m'engager lui-mémedans un com- 
merce galant. Mais ilse moqua de mes sera» 
pules, et medii'9 jbour les lever, qu'une eo- 
médienne qui n^|vait qu'un amant à la Ibis 
était au même degré de i^a^sse qu'une au-* 
tre fenotme qui n'en avait auciin, Simt ce 
pied-là, dis^e à BartQJlçme çn ri^wt, je choi- 
sis dQQO pour le mien h «éoisite.de Cantil-* 
laaa qi^.voui^ ine proposez d^st kQn ODour, 
^t je jfiUdfi par mo» conseotbmeoit'leâraité 
d'alUanûs tque voue avez fuit avcQ. hiki r\ 

Quoique je parusse ne pas^pnonéacerces 
paroles.aérieiiiielneieitrnièn'iépoui( ne laissa 
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pas de les prendre au pied de la lettre. Il 
asgara le ceinte que fêtais dans la disposi- 
tion qu'il désirait; ce qui plut si fort à ce 
ieîgoeiir, qu'il m'envoya pour dix mille 
écus de pierreries V en me dematidant là 
permission de me venir voir dans ma cham- 
bre garnie , en attendant que j'allasse de- 
meurer dans ma nouvelle maison. Je reçus 
donc sa visite , ne pouvant honnêtement 
m*en dispenser après avoir accepté ses pier- 
reries. Un matin , lorsque j'étais à ma toi- 
lette, U. arriva conduit par Bartolome, qui, 
pour mieux nous laisser en liberté de nous 
entretenir i ^'édipsa un moment après en 
mari qui savait les règles. 

Madame, me dit lé comte de Cantillàna , 
je ne v^us ierai point d'excuse de venir in- 
discrètement vous présenter mes hommages 
à votrei toilette. Je sais bien que ce serait 
mal prendre ttiàri temps avec la plupart de 
vos camarades; mais, pour vous, bellêf Fran- 
cisca, il n'y a pas de moment où vous soyez 
plus redoutable que dans celui-ci. Après un 
compliment si batteur, il se répandît en 
discours epd ne l'étaient pas moins. Je lui 
trouvai toute là politesse du commandeur 
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de Monteréal, avec quelque chose de plu», 
je veux dire une figure si gracieuse > que je 
me serais applaudie de m'étre fait aimer 
d'un pareil seigneur, quand il n'aurait pas 
eu toutes les richesses qu'il possédait. 

Après un entretien assez long et très-vif 9 
il se retira fort content de sa visite, à ce 
qu'il me parut ; ce qui me fut confirmé par 
Bartolome, qui, m'ayant rejointe aussitôt 
que ce seigneur m'eut quittée, me dit : Le 
comte sort enchanté «de votre esprit et de 
vos manières. Il vient de me le dire , et je 
gagerais bien que de votre côté vous n'êtes 
pas mal affectée de lui. J'en suis très-satis- 
faite , lui répondis-je. Voilà de eeç seigneurs 
avec lesquels une femme fait agréablement 
sa fortune. Il est vrai» reprit mon mtari, 
qu'il y en a d'autres qui sont ^i plats et si 
désagréables, qui^e leurs mattre^s. pepvent 
dire avec raison .qu'elles gagnent bieii^ leuc 
argient- 
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CHAPITRE. VIL 

Dts nouvêo»^ présens que ie comte' de 
CanHliantpfaitàdonia Francisca; des 
attentions quHl eut pour eUe: un autre 
de ses amans lui envoie pour présent des 
diamans de prix; eUe iesTefiâse.' Son 
amant favori, en reconnaissantoe de ee 
refius^ûn fait (a donation d'uneh&teau 
magnifique* De queUe manière finit un, 
aussi tendre engagement* 

jNovs aUàmes habiter notre nou^Ue mai- 
son sitôt qu'elle fut en état de nou» rece- 
Toir. Quand eXke aurait été meublée pour 
une prilicesse, je ne orois pa» qu'elle eût 
pu rétre phia magnifiquement. La rii[)he8se 
et tb bon goût y régnaient égsdenten» par- 
tout. Il y avait deux appartemens séparés ^ 
Tun pour mon époux, et l'autre pour moi, 
le comte l^yant ainsi voulu par délicatesse. 
Le mien éblouissait par l'or et l'argent 
qu'on y voyait briller de toutes parts ; et 
celui de Bartolome, quoique bien plus mo- 
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deste, aurait faif honneur à un chevatier 

de Saint-Jacques. 

Nous visiUxoâs.la maison depuis le haut 
jusqu'en bas^ et nous n'aperçûmes pas sans 
pl^îBîr^ danç.uoe cujalsie garnie ée tous les 
usfensiies néceisaices, tnois. personnes oc- 
cupées .a pvépaier notre seufier ^ c^est-à- 
dire» «n cpisini^, jm aide de.euîsiBe et 
uxi fomUe^m pot. JLe m?jmi|ginais>.en con- 
sidérant la. «piantifté desimetgriqù^ilsiappré- 
taieiÉI, ipie nous serions une,itoti95ttkie>do 
peraoniifBrii'isable; >}ë:cÈoyai8.4iii,ii%oins que 
le. comte, qui, pouit noi;is Installer dans notre 
nouvelle demeure, devait venir souper avec 
nQU€iy^m.èti^eraît quelqu^-iin^dcaes^amisr 
Cepend^dt il^arriva tout seal^.et r^us avec 
lui wie-^Qonde conversation .dans laquelle 
je ress^Puaj ««s chaînes en/e^erçantsur lui 
tous les charmes de ma voix^^îe.jireux dire 
en cbaoftftAt tes :inQrceauxieS(plus tendres 
de nos pièces, disaquels îe.ltti faisais Tap^ 
plication 4^B le regardant d'un air de lan-« 
gueur qui p^ipbétrait fusqu'au fond de son 
àme. 

Si ce seigneur prit plaisir à cet enls^tien , 
il n'en eut p^s moins pendant h spuper, 
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le lui £9 cent minauderies poiir inriter son 
ardeur, M |e m'en aq^ittdi avec Unat de 
swscës, qu'ii m*cnveiyaleleodemaid»p0tir 
milk pîstoles de viaisseUe d'argent. Trài» 
{ours afMrès on tfl'appovla de sa pfiart dsinc 
hahîte 4e IJiéàirëi 9Uperi>eo. Qiie ^vowdirfti' 
je? cela âe finlasaH peiritv.c^étaflt-toas les* 
jours i{aek{ae noijnreâu présent» 

Tous cas dons. ^; joints ani éoiDhimenâ' 
que nous tirions jUgH épaiix ' et txHâ de la 
comédie^ ^iy gràca à notre début, était 
alouB £6rt fréquentée, noms xntirent si bien 
dans B09 affaire^, que nous eommençâme» 
à faire un» figure plus brillante. Nous 
primes à notre •set^iee deuk laqtiais et une 
femme de ehambt>e, et je n'allîrî j^lus au 
théâtre ^e da&s un beau carrosse 'dont 
fêtais maîtresse^ et que je n'enfrert^nais 
point. 

D^tfboi^â que ce changement de décora^ 
tion fut remai^qué, il é^ya les - railleurs 
de la ti^€mpe$ et fit bien deë éirvieuses ; 
mais ou ééssa bietit^t d'en partir, et l'on 
s'y aG<K)Uflima. J^ottr moi^ qui ne voyais 
là-dedans que du graciettt; j^imltais celles 
de mes camarades qui se trouv^teut dans 
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de m'applaudîr sur la scène, soit par timi- 
dité, soit qu'il désespérât de supplanter un 
rival aussi redoutable que le comte de Can- 
tillana« Il se lassa toutefois de garder le 
silence, et ne pouvant se résoudre à parler, 
il prît, lo parti de me détailler ses souf- 
frances dans une. lettre qu'il eut l'adresse 
de me faii'e tenir secrètement, et à laquelle 
vous JMgez bien que je ne fis aucune ré- 
popse. J'affectai même , pour lui ôter toute 
espérance, de détourner de lui mes regard» 
toutes les fois que le hasard me fit rencon- 
trer les siens. 

Tant de rigueur ne le rebuta point; et , 
s'imaginant que les présens auraient plus 
de pouvoir sur moi que son amour et sa 
bonne mine, il m'envoya un écrin où il y 
avait pour plus de quatre mille pistoles en 
toutes sprtes de pierreries, qu'il avait trouvé 
le moyen de voler à madame la gouver- 
nante sa mère. Je consultai Bai-tolome sur 
la conduite que je devais tenir dans une 
conjoncture si délicate. Vous n'avez qu'une 
*bose à faire,, me dit-il après avoir rêvé 

'clques momens; il faut san.s différer ren- 
^^^\r,.pespiftçf cries à don . Gii^ttière^ nous 
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iious perdrions tous deux infailliblement, 
si nous étions assez imprudeiis pour les 
garder. Madame la goùrerhante, car {e ne 
doute nullendent quHl ne les aît dérobées 9 
ne tardera guère à s'apercevoir de ce vol ; 
elle ûa redbevcheira Tauteur , et à force de 
perquisitions le découvrira. M. ïe gouver- 
neur se mêlera de celte affaire ; il voudra 
tout aÉppfofondir^ et cela Pindisposera contre 
vous. Je ne cfols pas, ajotita-t-il, qu^il soit' 
nécessaire que fe vous e^ dise davantage. 
Vous sav^Zv que les femmes de théâtre , 
({uelqixes talens <[U*elles puissent avoir , 
jouent gros jeu* ^aînd ellefs fâchent les 
personnes'qttisôttt en plsfcè. Après le trai- 
tenaent qnev^usia fait le corrëgidorde Sé- 
ville, vows devejB crakidre ces'messieîirs-là. 
Yotre'coiiseiiiéstti^djil jm^éieùk pour que 
îe ne le suive pas^ Tépb)fïâ!à-je à Bartolome. 
Je me suis ireprésenté'toàs- les flîcohVénîens 
que vous venez de m^éxposer; et je ne ba- 
lance point à rehdfe tes dîafhans'; je suis 
mâme persuadée >qufe cela fera le meilleur 
effet du>ni<M|de'dans Te^riTdu'coiYite ^e 
Gantfllsna. îN'en doutez pas ,' reprît mon 
époux; il vous tiendra compter du sacrifice 
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que VOUA lui ferez de don Guttière , et vous 
y gagnerez peut-être plus que vous n'y 
perdrez. Ne pouvant donc sang péril, retenir 
les pierreries , je les fis remettre au fils da 
gouveiTieiv, ^en lui faisant dire poliment 
de ma part que je les lui renvoyais , ne me 
sentant pas capable de la reconnaissance 
dont il faudrait les payer. 

Nous n'avionspas tort , Bartolome et nioi, 
de penser que le comte serait sensible au 
sacrifice que je lui ferais d'un rival si dan- 
gereux. Dès qu'il l'apprit , il en fut trans- 
porté de joie. Vous mepréférez'9 me dit-il 9 
au cavalier de Grenade le plus aimable* 
Ahl charmante Francisco I que ne pouvez- 
vous lire au fond de mon cœur dans ce 
moment ! vous verriez jusqu'à quel point je 
suis pénétré de cette glorieuse préférence. 
Comte, lui répondis-je, en le regardant 
d'un air. tendre 9 je ne prétends pas m'en 
faire un mérite auprès de vous : un cœur 
que vous possédez peut«-il cesser de vous 
être fidèle}! Non, comte > a joutai^ je d'un 
air passionné, soyez assuré' que don Gut- 
tière .et tous les hommes du monde en- 
semble ne sauraient vous l'enlever. 
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Le comte 9 à ces paroles flatteuses, se 
jetant avec transport à mes genoux • se ré- 
pandit en discours pleins d'amour et de 
reconnaissance. Après quoi, ce seigneur se 
servît d'un autre style qui fut plus de mon 
goût que les lieux cqnununs de )a galan- 
terie. Pour vous dédommager , me dît-il , 
des pierreries que vous avez refusées pour 
Tamour de moi, je vous fais présent d'un 
château que j'ai sur les bords du Guadal- 
quivir, entre Jaên et Ubeda. Ce château 
n'est pas d'un grand revenu, mais c'est 
un séjour fort agréable. Je remerciai ce géné- 
reux seigneur du nouveau présent qu'il me 
faisait , et dès le même jour le contrat de do- 
nation me fut livré en bonne et due forme. 
Rien n'est égal au ravissement où se 
trouva Rartolome quand je lui annonçai 
la nouvelle acquisition que mes charmes 
venaient de faire. Je savais bien , s'écria-: 
t-il, que vous ne feriez pas pour rien le 
sacrifice de don Guttière. Comment^ diable, 
un château I il faut avouer que le comte a 
de b elles manières. Enfin mon mari ne 
pouvait contenir sa joie ; et , cédant à l'im- 
patience de voir ce château qui no^s avait 
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coûté si peu, il s*y rendît en diligence et 
en prit possession; puis en étant revenu 
peu de jours après : le comte de Cantiflana, 
me dit-il , Vous a fait un ' présent encore , 
plus beau que vous ne pensez : apprenez 
ce que c'est que votre château ; c*est une 
maison qui semble avoir été bâtie par les 
fées. Là-dessus il m*en fit une si ma^i- 
iique description , que je ne pus m*em- 
pècher cinq t)u six fois de ^interrompre 
pour lui reproéhcr qu'il en exagérait les 
beautés. Tout au contraire, me répondait- 
il toujours, au lieu de TembeUîr par mes 
expre^oiis, j'en affaiblis plutôt les agré- 
mens , puisque c*est un chef-d^œuvre de 
Tart et de la nature. * 

Outré 'qu^e a de quoi charmer la vue, 
poursuivit-il', elle est affermée trois mille 
écus au'plus ricbe laboureur du pays : j'en 
ai iu le bail, c'est un fait constant. Ajoutez 
à cela ique nous sommes vous et moi sei- 
gneur et dame du village de Caralla , et 
que àoùs aurons le pas sur icfusles hi(taiffos 
de la paroisse ; ce qui ne laisse pas d'être 
une belle prérogative : il est vrai qu'on rira 
d'abord un peu à nos dépens à cause de 
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[iO(t|r^pi;^])(e^ioi) î^mih nouar^n seronsquittes 
puf fip^a^ ^et novis jcratf offti «à* bott eoimpf è 
le po^v^ rçvefïu dl de tous nos droits tof- 
gM^^ix. Tqmfiient prësentemeni les af- 
Sure^ du, théàtiie. au igré de la fortuitév qtte 
BQs pièces Qoùtldles aient 'le succès quMl 
plaira à Dieu, nous avons un asile »nacce»> 
sibleà la faim*: '^• 

C^est ainmtque moii époux se r^fouissait 
de nous v^ àéfk sâra àHine rotmite qtli 
n'est Hfténpte quo très^rarenlenl: ^ hmt taiv 
dif dçA longs trav^trc'de no»parèîIsi Jetais 
aussi contentei 4{ue lui; et bientét 1b publie 
en pâtit. Je commeniçai à me mettre sur 
le pie4 dq paraître: moins sinsveûl sur la 
scène 9 et insensiblement point du toiiit; et 
cela à Texempllç de quelques grands ac^ 
leurs, qui, soim prétexte de se -uéuager^ 
ie dispengaient 4^ remplir leur; devoir. .11 
ne sembla qu'une dame qui possédait ùn^ 
lef dominant, de trois aiille écus de^ itente* 
;>ouvait se donper les mta^cs. airsi Barto- 
bme, à monimitatiDny.Be voulut plus jouer 
{ue rarement* Gela déplut a\r reste de nos 
camarades, qui se liguèrent contre nous^ 
it la discorde ser mit dans la troupe» 
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Me voici arriTée à Troqué d*iin événe- 
ment assez trîsie pour xnfA : le comte de | 
Cantillaiia reçut alors des dépêches delà' 
cour. Le duc de Lermè, dont il était aimé, 
lui mandait de se rendre incetoamment à 
Madrid', ce ministre ayant Jeté les yeux sur 
lui pour Ttgmplacer un conseiller d'état qui 
venait de mourir. Quoique le comte fût 
d'atitant plus ravi de eette liouveUe^ que 
son amour comnêiençait à' se ralentir, il ne 
man^u^ pas de me témoigner <(u*il en 
était au' désespoir, et que peu s'en faUaît 
qu'il ne ttefusàt la place qu'on lui offrait; 
mai» en* même temps il me représenta 
que, s^il ne l'acceptait point, il se brouil- 
lerait avec tous ses parens, et perdrait pour 
jamais l'amitié du duc dé Lerme. Enfin , 
pour dorer la pilule, il me protesta qu'il 
se souviendrait toujours de sa chère Fran- 
cisca. Je fis' semblant d'être la dupe de ses 
protestations; et comme les pleurs de com- 
mande ne coûtent rien à une bonne comé- 
dienne, j'en répandis en abondance dans 
nos adîeiix. 
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CHAPITRE VIII. 

Ce quô fit dana Frandsca après te départ 
filu comte de CamtiUana. Son fhari et 
ei(e vont prendre poseesiion de leur 
château. Aventure singulière qui lui 
arrive, et quel amant iui fait (a cour. 

V 01^ de quelle façon nous nous séparâmes 
le conEite et moi. Manuela, de son côté 9 
presque dans le même temps 9 fut aban- 
donnée de don Garde, les seigneurs n'étant 
pas plus constans les uns que les autres. 
Padul^ sous prétexte d*aller voir un oncle 
malade à Badajoz, s'éloigna d'elle et de Gre- 
nade. Heureusement nous étions toutes 
deux bien, nippées, et dans un âge à nous 
consoler d^e la perte de nos volages amans. 
A peine nous eurent-ils quittées, qu'il 
s'en présenta d'autres poiu* remplir leurs 
places ; mais^ outre que nous aurions été 
embarrassées. sur le choix, les divisions qui 
régnaient dans la troupe augmentèrent à un 
pointqu'elles nous dégoûtèrent de la pro- 
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fession comique, et dous. firent prendre la 
résolution d'y renoncer. Ma chère Manuela^ 
dis-je à mon amie, je «uis las«e de me 
donner en spectacle sur un théâtre et de 
divertir le public. Je veux me retirer à moD 
château ie CaraUai , «t faire la dasne de ^^ 
fQÛ^e. Puis^ie me flatter que vous m^^imez 
jasse^ ^ fom voi^c^tr m'abeompaguer ? 

Ce dpule m^outrage , répondit Manuela ; 
vous savez que rien au monde ne m'est d 
cher que votre amitië'; f en serais indî^ne 
si je refusais d'aller partager avec vous les 
dQUceujcs de votre retraite.* Partons, Fraih 
cisca , partons : je snis prête à vous sa- 
crifier, tous les galanié de 6i<ekiade. Nous 
8orttj[i»e$ donc Tunè et l'autre de la troupe^ 
aussi-bien que Bartoiome, qui, préférant 
le r^e de: seigneur de village à cehii de 
prince de théâtre , nous conduisit volon- 
tiers à Caralla, où nous arrivâmes galment 
tous troia dans un haa carrosse , acheté de 
nos piropr^a deniers, ou, «i vous voulez, de 
ceux ^^ egmte. Une ofaaide eu étaient ma 
suivante et celle de Manuda aous soitait 
avec six valets qui menaient autant de 
mules chargées de nptve bagage, kptbs qnoi 
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venaient notre cuisinier et le laquais de 
Bartolome, montés sur d'assez beaux che- 
vaux, ee qui composait une -suite digne de 
radmiratioo des paysans ^ et de Tenvie des 
hùMgos* 

Je ne trouvai point le château au*<les8us 
de la description que mon mari m'en avait 
faite; mais il me parut bien bâti, bien 
meublé, et même aussi soigneusement en- 
^teou que si le comte y eût fait sÀ^rési- 
dence ordinaire : je fus surtout frappée de 
la beauté- des jardins, et des vastes prairies 
qui s'étendent du côté du •septentrion jus- 
qu'aux bords du Guadaiquivir. Je ne con- 
sidérai pas avec me&ns de. satisfaction les 
bois qui régnent du côté du midi. Bar- 
tolome» voyant que j -étais charmée de ce 
léjouf ) me dit d'un air triomphant : Hé bien', 
ma mignonne , vous ai-je trompée en vous 
i^antant voire château ? Y en a-*t^il un en 
Espagne où l'on respire uji air plus pur, et 
ipii présente à la vue des objets plus rians? 
Hon, san# doute, s'écria mon amie., encore 
»lus enchantée que moi des agrén^ens de 
na retraite ; et ilfaut avouer*que c'est un 
^rai prêtent 4e&eigneur^ Mouspasserens ici 
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nos Jours fort agréablement , pouc peu que 

la noblesse du pays soit raisonnable. 

Il est vrai y dit Bartolome, que les Ai* 
daigoê sont des gens un peu fiers. Lors- 
qu'ils ont pour seigneur un homme du 
commun , il ne doit guère attendre d'eux 
de respect et de considération ; cependant 
on voit tous les jourâ des riches marchands, 
après avoir fait banqueroute, se retirer 
dans «ne teri*e qu'ils achètent aux dépens 
de leurs créanciers j et même des gens de 
métier 9 ainsi que nous : ihais, notre art 
étant d'être bons comédiens, nous saurons 
nous accommoder à leur sotte fierté. Gela 
ne nous coûtera pas beaucoup ; et nous 
pourrons , en flattant leur orgueil , nous 
réjouir de leurs différons ridicules. J'ai 
meilleure opinion que vous de ces lues- 
sieurs-là, dis-je à mon tour; je crois qu'il 
y en a parmi eux qui sont d'un bon carao 
tère. Au reste , quels qu'ils puissent être , 
nous les obligerons par des manières en- 
gageantes et polies à nous rendis ce qu'ils 
nous doivent. -, 

Il êst'ocrtain que nous n'étions pas pré- 
venus en £sivenr de ces nobles , dont la 
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plupart habitaient des chaumières. Nous 
nous imaginions qu'ils étaient sots et gros- 
siers ; et nous fûmes assez surpris > lorsqu'ils 
vinrent nous faire visite 9 de les trouver aussi 
civilisés qu'ils nous le parurent. Leurs 
femmes surtout nous firent connaître par 
leurs complimens qu'elles ne manquaient 
pas d'esprit, et j'en reinarquai parmi elles 
quelques-unes qui avaient de fort bons airs. 
Nous leur fîmes à tous un accueil si gra- 
cieux, qu'ils eurent sujet d'être contens de 
nous; aussi nous le témoignèrent- ils en 
nous protestant qu'ils étaient ravis d'avoir 
des seigneurs qui sussent si bien recevoir 
la noblesse. 

Nous allâmes les voir à notre tour chez 
eux; et, dans les visites que nous leur ren- 
dîmes, nous mimes toute notre attention 
à ne rien dire et à ne rien faire qui pût 
blesser leur vanité. A,vec cette circonspec- 
tion , qui était d'une nécessité absolue pour 
vivre avec eux en bonne intelligence , nous 
gagnànaes leur amitié. Après cela, il ne fut 
plusquestion que de/êtes et de festins; il ve- 
nait presque tous les soirs souper au château 
quatre ou cinq gentibhommes avec leurs 

I. 17 
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épouses et leturs stetirs , et lioas formions 
après lé repas une espèce dt bâl qui durait 
souvent toute la nuit Je passais ordinai- 
rement la journée dans le château à jouer 
ou à m'entretènîr avec les femmes, tandis 
que mon époux chassait avec les hommes 
auxenYitt>ns. Tel6 étaient nos athusemens^ 
et biàntôt il' ne tint qù*à moi d'en avoir 
d^ùtres; 

Parmi ces pétitd notifei^^ il y en avait un 
qui S0 nommait don Domihi(|ùe Bifador(i). 
Il justifiait par&itement bien son nom par 
son câtuetèv»; c'était un contradicteur im- 
poli^ un disputeur échauffe, un querelleur, 
un franc brutal ; avec cela il avait un or- 
gueil itlfirùppbHablé. Aucune dame jus- 
que-là ki'avait pu vaincre sa ûefrté; une 
victoire- ai difficile m*était réservée. Je lui 
plus, «et^ il me (h l'aveu de sa passion avec 
toute la confiance d'un galant qui s'imagine 
que son amour fait honneur à l'objet aimé. 
Quelque aversion ipiej'éuèse pour ce per- 
sonnage, je l'écoiiftai sans me révolter cokitre 
son soïHmr; itiaii je loi détIiVki de sang- 

(i) Ou«ref>»ar: ' ' ' ' '" " 
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froid en ténues" clairs et nets que je ae me 
sentais aucune disposition à Paimer; et je 
le priai àe ne plus remettre le pied au 
château. 

Vous croyez peut-êtne que , mortifié du 
mauvais succès de sa déclaration , il se cetir» 
plein de fureur > et changea son amour en 
haine : point du tout. Il me rit au neiç en 
me disant qu'il voulait persister à m*axmer 
malgré m^i. Je ne suis pas, p|^ursuivit-îlt 
si facile k rebuter. Je coimais les femmes 9 
et je. ne prends point leurs grimaces pour 
des marques de vertu. Allons, ma prin« 
cesse, ajouta-l-il, changez, s!ilvousplait, de 
langagf3. Laissez là les façons, elles vous 
conviennent encore moins qu'à une autre. 

A ce discours insolent je ne pus retenir 
ma colère , et , dans mon premier mou- 
vetnent , je traitai Rifador comme un nègre : 
maiis il se moqua de mes invectives , et 
sortrit en n'y répondant que par des ris qui 
redoublèrent ma fureur. J'en pleurai de 
rag<î, et j'avais encore les yeux baignés de 
larmes lorsque Manuela survint. Qu'avez- 
vons? me dit-elle, en s'apercevanl de l'état 
ou j'étais. Quel sujet de chagrin pouvez- 
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vous avoir dans un séjour 6ù tout le mondft 

ne songe qu'à vous plaire? 

Je lui rendis compte de ce qui venait de 
se passer entre don Dominique et moi ; et 
quand je lui éuâ tout dit, au lieu d^entrer 
dans mon ressentiment , elle n'en fit que 
rire. Vous avez tort, me dit-elle, de vous 
offepser de Timpolitesse et du ridictde d\io 
amant grossier; vous devez plutôt vous eo 
réjouir; le ^éprîs dont vous payez ses feux 
vous venge assez de son impertinence. Vous 
avez raison , répondis-je à mon amie : dé- 
sormais, bien loin de prendre avec lui mon 
sérieux, je prétends me divertir de ses 
extravagances. 
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CHAPITRE IX. 

Du malheur pii arriva dans ie ehàteaiê 
de Caralia, «t quMe en fut ia suite. 
Dana Franeieea prend la résolutian de 
se retirer à Madrid aveedona Manueia 
sa compagne de théâtre* EUes se font 
passer peur des dames de' condition, 

J E m'étais donc déterminée à soufirîr en core 
la vue de don Dominique Ri£sidor , sans 
rien rabattre des sentimens que j'avais pour 
lui; mais il cessa de venir au château. Son 
orgueil 9 se soulevant enfin contre mes ri- 
gueurs, lui fît former, pour m^en punir , le 
dessein de ne plus m'honorer de ses visite». 
Il ne borna pas là sa vengeance; il in- 
sulta Bartolome , lequel, étant encore plt» 
que lui d'humeur spadassine, lui fk tirer 
Tépée, et le blessa dangereusement. Cepen- 
dant Rifador n'en mourut point, et cette 
affaire insensiblement parut assoupie : on 
n'en parlait plus. Mais, ^ mois après, mon 
époux étant à la bhasse. tout seul dans un 
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bois, y rencontra don Dominique , qui lui 
lâcha traîtreusement un coup de carabine, 
et le coucha par terre roide mort. Quoique 
cet assassinat eût été commis sans témoins, 
«(in 14che auteur , p«wuadé que je Pen 
soupçonnerais, et que je pourrais le faire 
Qlvr^er, prît la fuite pour se dérober à la 
rlifueur des loi3. 

J[p pleurai amèrement Bartoiome; et j'étais 
d'aulapt plu» aOligée de sa mort, que je ne 
pouvais la venger. Je m'en consolai pourtant 
à Taide de Itlanuela, qui, toujours prête 
à m'ofiftr son assistance , avait Tart d'a- 
doucir ip^i^ peines. Cependant nos plaisirs 
furent interrompus par oe funeste évé- 
nement, ou, pour mieux dire , nous nous 
ennuyâmes de vivre dans la solitude. Je ne 
aai4 9 di»-îe un jour à mon amie , si vous 
ètee dans la disposition oh \p me lit>uve; je 
o«EOti|ie«Qeà me lasser de Li compagnie des 
gentiUbommes de campagne et de leurs^ 
épquaes^. J'igtt^se ce qui peut produire en 
moi ce changement ; si Vest un efet ^ 
pdon incpnsUnce natiirette, ou de la mort 
de mon mari. C'est à votre délicatesse senia 
qu'il faut l'attciboer, n^ondit Manuela; 
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une fiHp accputumée a.v^ fleur^tQ^ de» 
seijg^neurs doit bieotôf; se 4égoûtejrdu com- 
merce des perçpnpes que Aouf. voyais 4apft 
ce pays-ci. 

Ne vous iiQ^iaez pas, po^r3^ivU-e)iB^ 
que je sois plus propre que 'Vo^s afien^cturer 
dans la solitude. Je yo^s .4ii:^ .9u^si fvau«» 
chemei^f que jem'ei^Quje 4^^-f^ c)iât6a\i ; 
je n'y a^ plus que le plaisir ^"é^rp avec vous. 
Les différeos origiuaux qui ifj|ibnent ici 
ne me divertissepl plu^ IfÇ radicule rëiouit 
d'abord; mais il déplaît ensuite, et dévient 
insupportable. Si voys m*en voulez croire, 
ajouta-t-ellp ^ pous cuivrons ^e id^ qui 
m'e^t venue , et que je ne vous ai point 
encore coippiuniquée. 

ie deuiandai à luop amie ce que c'était 
que cette idée : c'est , répo«4i^*^l^^ > ti'»^" 
bandopner ce séjour quelq^ief sfpiiées^ et 
d'aller nous établir à Madrid, ^ious somn^ie» 
assez rifjie^i pour y yivre P9l(^«ient , et 
nous y passerons sans peiqç tt^W ^9^ feui- 
mes de qualité , puisque nous en avons 
toutes les nianières. Que pensez-vous de ce 
projet? a-t-il votre approbation i' N'en 
doutezpasyluidis-je^ il me flatte infiniment. 
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Que d'images agréables il présente à mon 
esprit! Hàtons-nous de rexécùter. Je s«is 
bien aise , dit llftanuela, que vous applau- 
dissiez à ce voyage. J'ai un pressentiment 
qu'il ne sera pas malheureux. Préparons- 
hbufiTdonb à partir. Laissez le soin du châ- 
teau à votre fermier, avec ordre de vous 
en faire toucher le revenu à Madrid. Je 
lôindrâi à cela les dépouilles de don Garde, 
pour mi^K soutenir la figure que nous 
nous proposons de faire dans cette capitale 
de la monarchie. 

Nous ne fûmes plus occupées que des pré- 
paratifs de notre départ, qui ne furent pas 
plus tôt achevés , que nous nous mhnes eif 
chemin avec nos soubrettes, toutes quatre 
dans un carrosse; et nous étions accom- 
pagnées de deux valets montés sur des 
niules et bien armés. Après une traite aussi 
pénible que longue , nous arrivâmes heu- 
reusement dans cette ville , où nous ju-^ 
geàmes à propos de changer de nom. M a- 
nuela prît celui d'Isménie , moi celui de 
Basilisa ; et nous disant deux dames veuves ^ 
de deux gentilshommes grenadins , nous 
louâmes celte maison , où nous commen- 
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çdmes à recevoir compagnie. Nous y atti- 
râmes d'honnêtes gens par nos manières 
aisées , et nous nous en f tmes estimer par 
une conduite sage. 

Nous voyons, continua-t-ene , uii assez 
grand nombre de cavaliers nobles , et il n'y 
en a pas un qui n'ait pour nous de l'estime 
et de la considération. Vous en pouvez juger 
par don Manuel de Pédrilla votre ami. 
J'ignore ce qu'il vous a dit de nous ^ mais 
je sais qu*il n'a pas dû vous en dire du mal. 
Quoique nous lui permettions de nous venir 
voir librement , nous ne craignons pas les 
rapports qii'il peut faire. Il n'a rien re- 
marqué qui l'ait pu prévenir contre nos 
mœurs. Si nous ne suivons pas l'usage aus- 
tère des dames qui s'interdisent l'entretien 
des honunes, nous n'en avons pas pour cela 
moins de vertu« 
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CHAPITRE X. 

De ta eanversmian qu*eutd(maFraneisca 
avec don C4^i^^m après lui avoir 
raconté son histoire» EiU lui propose de 
yenir dem^rer chez eUe. Don Chin^ 
éin s'y tléUrmine. 

X) OH A Francisca, ma sœur, acheva dan» 
cet endroit le récit de ses aventures 9 et me 
dit ensuite en souriant : Hé bien , mon 
frère , que vous semble de la vtuve de Ba^ 
tolome ? Ne vous parait-elle pas une dame 
d^importancePOoi, vraiment^ lui répondis- 
je , vous avez fait votre chemin en peu de 
temps. Je vous en félicite , et je rends grâce 
au ciel d'avoir une sœur si bien dans ses 
affaires; mais j'appréhende une chose. 
Nous sommes sujets dans notre famille à 
sacrifier à Pamour. Je crains que parmi les 
cavaliers qui viennent chez vous il ne se 
trouve quelque aimable fripon quivousfasse 
perdre votre château comme vous l'avez 
gagné. N'ayez pas cette crainte , me repartit 
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Francisca, je suis plus capable d*en acqué- 
rir encore un autre que de donner le mien i 
au même prix qu'il m'a coûté. 

Mais changeons de matière , poursuivil- 
4l!c; puisque j'ai le plaisir de retrouver mon 
frère, ne nous séparons plus. Te vous offre 
un logement dans cette lîiaisôn , venez y 
demeurer avec nous. I^ménie n'en sera pas 
nwJins ravie que moi. Vous nous aiderez de 
vos bons conseils. Il pourra se présenter 
des conjohctures embarrassantes , dans les 
quelles votre prudence nous sera d'un grand 
secours; vous nous sauverez de feiusses 
démarches. Que nous vous ayons cette obli- 
gation-là: 

La proposition , je l'a vouerai , ne me plut 
pas d'abord. Je me fis un scrupule d'être le 
conseiller eïle guide de deux beautés dont 
je ne laissais pas de croire la sagesse équi- 
voque, quoi qu'eli'pût dire nia sœur. Néan- 
moins je ne pus Bl*en'dëlendre, et je m'y 
déterminai aux dépens de qui il appartien- 
drait , me résefrvant au surpins le droit de 
me séparer d'elléé pour peu que. je fusse 
mécDhtetrt de leur compagnie*. 
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CHAPITRE XI. 

Dan Chérubin va loger chez sa sœur, De^ 
connaissances nouveiles qu'il y fit, et 
de l'extrême considération qu'on eut 
pour lui lorsqu'on sut qu'il avait 
l'honneur d'être frère de Basilisa, Dm 
André recherche l'amitié de don OU- 
ruhin ; il V acquiert. Raison pour la- 
quelle il voulait s'en faire un ami. 

Il me fallut donc aller demeurer avec ma 
sœur et sa bonne amie , qui me donnèrent 
|in-petit appartement fort propre, qu'elles 
avaient de réserve dans leur maison. Dès 
le soir même je me rendis chez elles avec 
don Manuel de Pédrilla. Venez, lui dis-je, 
mon ami, venez m'installer dans mon nou- 
veau domicile , où je vous proteste que inon 
plus grand plaisir sera d'être à portée de 
. vous servir auprès d'Isménie. Je ne refuse 
pas vos ïions offices, me répondit-il; mais 
je ne saissi j'en serai plus heure uoc.^^uoique 
Isménie paraisse avoir de tendres scd- 
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timens pour moi) elle ne veut pas mettre / 
le comble à mon bonheur. Je doute que voire \ 
amitié ait plus de pouvoir que mon amour. 
11 vint ee soir-là souper chez ces dames 
<leux chevaliers de Saint- Jacques , qui me 
donnèrent mille accolades quand ils appri- 
rent que j'étais frère de Basilisa. Mon gen- 
tilhomme, médisait l'un, que je vous em- 
brasse pour l'amour de votre charmante 
sœur. Voilà votre vivante image, madame , 
disait l'autre à la veuve de Bartolome. Que 
vous devez avoir de joie de vous revoir tous 
deux! je prends part à votre satisfaction 
inutuelle. 

Ces discours ne firent que précéder une 
infinité de complimèns qu'il me fallut es- 
suyer , et auxquels- je répondis sur le ton , 
eomme on dit , de la bonne compagnie , 
pour montrer à ce^ messieurs que je n^étais 
pas emb^u'rassé de ma contenance en pa- 
reille occasion. Aussi parurent -ils très- 
contens des échantillons que je leur laissai 
voir de mou -esprit. Us le furent encore 
davantage de quelques heureuses saillies 
\\x\ m'échappè;rept pendant le repas ,. ^t 
qu'ils relevèrent avec éloge. 

1. 18. 
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Ces chevaliers , dont Tun se nommait 
don Denis Langaruto, et Taatre don Antoine 
Péiéador, avaient des iigUres et des carac- 
tères bien différens. Don Denis était un 
grand corps sec ^ et don Antoine un gros 
petit homme ti'apu. Le premier, pour tran- 
clier de l'érudit , ne parlait que des sciences ; 
et le second y faisant le guerrier , nous fa- 
tiguait de récits militaires. C'était à qui des 
deux nous ennuierait davantage. AusisîlAt 
que l'un avait rapporté un passage d'aùteut , 
l'autre 5 prei^'ant brusquement la parole , 
entamait la relation d'un combat. Pendant 
ce temps -là don Manuel et la belle Is- 
ménie se lançaient réciproquement des 
regards ^ui les consolaient des diiscbiu^s fas- 
tidieux de ces deux convives, ou pl\îtdt qui 
les sauvaient de l'ennui de les entendre. 
Pour ma sœur et moi , nous eûmes Id po- 
litesse de n'en perdre pas un liiot , et mètne 
de paraître y prendre beaucoujp de plaisir. 
En récompeilse, lorsque ces messieurs 
se firent retirés , je ne les épteirgnaî point. 
Si tous les cavaliers qui viennent chez vous, 
dis je à ma sœur, ne sont pas^lus amusaos 
que ceux-ci, je ne crois pàis (^u'en quittant 
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vos hidalgos de Garalla vous ayez gagné au 
change. Il est vrai , dit Francisca , que voilà 
deux mortels assonunans ; mais vous en 
verrez d'autres dont vous serez plus satis- 
fait Cependant ye le fus encore moins de 
deux commis des bure^^ix du duc de Lerme , 
qui soupèrent au logis le jour suivant. 

Ceux-ci voulant qu'on eût autant de 
Tes{>ect pour eux que poi:^: des secrétaires 
d'état 9 afiectaieiit une orgueilleuse gravité. 
Quand on leur eut dit que j'étais fr^re de 
Basilisa, ils ne se répandirent point en 
éloge^ ainsi quç les chevaliers de Saint- 
Jacques ; Ms 8ie contentèrent de m'honorer 
d'une simj^e inclination de tète , comme 
s'ils pussent été des conseillers du conseil 
de Castille. Q.uoj^pl'ils fussent amoureux de 
noç 4ap:içs , jlç n'çn parassaient pas plus 
émus. Sifi^ iQÎn de leur tenir des discours 
g^laus^ ils gardaient un superbe silence; 
ou , s'ils le ronipaient quelquefois , ce n'était 
que par des monosyllabes. 

Je m']im£|gi;aais que du moins ils rabat- 
traient 4^ ^ur gravité quand ils seraient à 
table. Je 1^ attçn4ais là pour les Voir peu 
à peu^ ch^aoïgex de maintien et se livrer au 
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plaisir , comme font en pareil cas tous les 
graves personnages. Mais ni ma bonne hu- 
meur^ ni les agaceries des dames ne purent 
leur faire perdre leur morgue de bureau , 
ni leur arracher un souris. Je n'ai jamais 
vu de gens qui m'aient tant déplu que 
ceux-là. 

Aussi, dès qu'ils furent sortis, je fis de 
nouveaux réproches à ma sœur. Gomment, 
lui dis-je, pouvezr vous faire de si niauvaises 
connaissances, Vous qui avez de l'esprit et 
du goât! Ces commis sont encore plus en- 
nuyeux que vos chevaliers d'hier. En vérité, 
ma scBur , puisque vous vous plaisez à re- 
cevoir compagnie chez vous, il me semble 
que vous devriez mieux choisir votre monde. 
Donnez-vous patience, répondît Francisca; 
vous verrez ici plus d*un cavalier dont vous 
ne serez pas fâché d'^acquérîr l'amitië. 

J'en vis en efiet dans la suite plusieurs 
qui pouvaient passer pour la fleur des ga- 
lans , et que je ne pus m'empécher de 
regarder comme autant de beaux -frères, 
quoique ma sœur me jurât tous les jours 
qu'elle leur tenait à tous la dragée haute. 
U y en avait un entre autres nvmmé doa 
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Anàré de Garavajal de Zamora, qui réunis- 
sait en lui toutes !es bonnes qualités donC 
les hommes les Àiiéux né» n'ont ordinai- 
rement qù*unè partie. Ce cavalier ne sut 
pas sitôt que j'étais fbère de Basilisa, qu'il 
n'épargna rîeh'^pour s'insinuer dans npies 
bonnes grâces. ÎI eut peu de peine à y 
réussir 9 étant un de' ces hommes agréables 
qui préviennent d^abord en liéur faveur. It 
nefutpasplustôtde ines amis^que, voulant 
devenir quelque chose de plus , il me fif 
une confidence r Seigneur don GhéiKibih , 
me dît-il , f afme votre sœur, et ma plus 
chère envie serait de l'épouser. Je suis asser 
riche et d'assea? bonne maison pour me 
flatter qu'elle pourrait agréer ma recherche ;: 
mais- je m'aperçois qu'elle a dii penchant 
pour un- autre cavalier^, et j'ai tout lieu de 
craindre ce rivaL. 

Je demandai à don^ André quf était le- 
galant qu'il paraissait tant appréhender. 
Vous ne lé devineriez famais , répondit-il;, 
et quand je^ vous l'aurai nommé , vou» 
aure^ de la peine k nue crofre y car enfin ce 
n'est point don Félix de Monde jar^ ni don^ 
\incent de Cifuentes; c'est doa Pédra&é— 
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tortillo. Cela p'est paç ppssible ! m'écri^i-ie 
^veç étonneiiiqnt. pon Pédr^? le plus mal 
fait de touç les am^n$ de ma. sœur 5 ^ cat- 
pricîeux, iip fat : non , je qie puis peqser 
^'elle soit d*up gQÙt afsez déprayé poiir 
vous le préférer. Yçu» dirçz de ce cayalîer 
<îe qu'il you^ pl^^r^^ wprit Carî^y^jal; ip^^s 
il est aimé ^fi j^asilisja, fieu i^'çst plui| vé- 
ritablç; eU^ a tes jrçu:f H^é^ «ur fes ^^- 
(auts; ellç ^ç |rouve fort )]|ieii fait; f% il à 
b^au parler i tprt et ^ ^avier^^ eÛe adnjiire 
soii esprit* 

Je pron^is à don André ^ç traver^^ de 
tout mon pouyoir Tamou^ de don jpédro; 
et, pour lui tenir parpje., j'eus ^yeç Fy^n- 
cisca le lendemain une longue conver^- 
tion , dont on verra l'^^et dans le chapitre 
suivant. 
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CHAPITRE XIL 

Du malheureux s^cçi^ ^u'eui^ U service 
qm don Ch^ruhm vQ¥t¥t rendre à sfitn* 
an^i don André. Il eori d^ chii^z. m ^y^r 
p€(ur tip iot piUfS revoir. D,an^ Fx^^^ca 
ipw^ 49%^ Jfidre^ Qwl est cet f^fi(^fn^. 

Je ne sais, \\x\ dis-je, ma aœur 9 ù tou9 
vous reaiouvenez de m'avoir prié de ¥0U» 
aide;r die mes conseils. Qui, sans doute, mon. 
frè^ , lue répondit-elle , et |e votis en prie 
ençone. Hé bien, repris- je, puisque vous 
le voulez, je vais donc m'ériger en côn- 
seQleir; mais faites*moi ^n aveu sincère 
auparavant : aimez -vous don Pedro Ré- 
tortiilo? 

A eette cpeation do.qa Françjsca devint 
plus rpiige que le feu , et se .troubla. Vous 
rpvigis^qz, poursuivis -je^ ma s(«ur; à ce 
que je vois, j^ n'ai pas besoin de votrç 
réppQ§§ pwr^^voÂr ce que y^ dois penser; 
votre trouble çie me l'apprend que trop. 
U est donc vrai que vous aimez don Fèdret 
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O ciel! faut-il que vous ayez jeté les yeux 
sur celui de vos amans qui me paraît le 
moins digne de vous posséder f 

Qui peut , répondit-elle , vous avoir si 
bien instruit d'un amour que je ne croyais 
pas avoir fait éclater? C'est, \vn répliquai- 
fe, un rival de don Pèdre qui l'a pénétré. 
Et ce rival si pénétrant , reprit avec pré- 
cipitation ma sœui*, est apparemment Ca- 
ravajal , pour qui vous avez la bonté de 
vous întéresserl-Hé bien! puisqu'il a dé- 
mêlé nies sei^timens, je ne les désavouerai 
point. Oui, don Pèdre m'a su plaire, je 
ne vous le cèle pas. Je suis fâchée que 
vous n'estimiez point ce gentilhomme ^ 
mais sachez, que je le regarde d'un œil si 
favorable, que je le préfère à Cai^avajal 
comme à tous ses autre? rivaux.- 

Oh ! pour cela, ma sœur, interrompis-je 
avec quielque émotion, fe ne puis m'ac- 
corder avec vous là-dessus. Je ne vois dans 
don Pèdre, pardonnez-moi ma franchise, 
qu'un tissu de mauvaises qualités. Il est 
bourru , < emporté , plein de caprice» ; et 
je. le crois avec cela tTès-jalt>ux de soir 
naturel. Qu*il soit tout ce que voua vou- 
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drez, interrompît à son tour la veuve de Bar- 
tolome d'un air brusque et chagrin , quel- 
que mal que vous m'en puissiez dire , îl 
sera mon époux; et c'est vouloir se brouil- 
ler avec moi ^our jamais que d'entre- 
prendre de me détacher de lui. 

Ma sœur prononça ces paroles d'uii tdû 
de voix qui m'imposa silence. Je n^osai 
plus combattre sa sotte tendresse pour Rè- 
tortîllo, ni parler en faveur de Caravajal, 
qui fut obligé , avec tout son mérite , de 
céder la place à son indigne rival. J'en fus 
d'autant plus mortifié que je sentais aug- 
menter de jour cin jour mon amitié pour 
l'un et mon aversion pour Téiutre. Je dé- 
testai le caprice de Francisca, et je com- 
mençai à craindre que notre union ne fût 
pas de longue durée. 

Effectivement, depui» cet entretien , ma 
sœur changea de conduite à mon égard. 
£Ue rabattit beaucoup des attentions et 
des déférences qu'elle avait eues pour moi 
jusque-là. Elfe affectait même d'éviter ma 
conversation.; et, quand elle ne le pouvait, 
elle me parlait d'un air glacé. Enfih, ne 
pouvant me pardonner de n'approuver pas 
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le dessein qu'elle avait d'épouser un homme 
haïssable , eUe ^ç me r^ar^a pl^s que 
comme u» cçjaseur incç^mode et fâcheux 
dont eliie devait se défaire. Aussitôt que je 
vx^f}^ aper.çus9 jç pris mon par^î. Je sort» 
de sa maisop , j^'o ji yp ^f pointer me^ nippes 
à rbA^l gairm où favaiç fiyparayant de- 
mesuré; et jeTpjpiçnîsmof^ a\npti doa SlanueL 
Après cela qu'on m^ yippçev.aByïçir^a force 
du sa^g« Quelque ai^iti^ qu'il y a^^ entre les 
frèreç et ^ceurç, «il fa\it l)ien pep 4e chose 
pqur l'altérer. 

Apr^ notre séparatioi?^ ^ [e cessai de voir 
FranciflBce^'^ qui ne tard^ guère à lier sob 
sort à celui 4e 4P9 P^dre par uo hymeo 
qui pe produisit pour çlle quç des fruits 
trës*9P^er8; pui,8q\i'au lieu dç trouver dans 
son second mari l'humeur commode et 
complaisaiutc du premier, elle reconnut 
qu'elle ét«|it tombéç çptr^ les ^la^ls du 
plus j^oux de tous l^^ hpmmçs. Dès le 
lendeoiain dç leurs noces tout changea de 
face dans la vpaison : l'ep^rée en fut inter- 
dite ayx gajian^. Il n'y eult plus de jeu^ 
plu§ de souji^ers ; don P^dre ç)iaiigea de 
domestiques > Qt mit auprès de ^m ipoosA 
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la duègne d^£spafi;ne la plus rébarbative. 
En un mot, û fit uKie femme misérable • 
de la plus heureuse de toutes les veuves. 
J'appris peu de temps après qu'il l'avait 
enunenée à la campagne avec Isménie ; 
de manière que don Manuel fut obligé 
de se consoler de l'éloignement de sa mai- 
tresse comnfle moi dé celui dé. ma sœur. 
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TROISIEME PARTIE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Dan Manuel de PédriUa, se voyant dans 
ia nécessité de retourner dans son pays y 
engage don Chéruinn son ami à Rac- 
compagner, De leur arrivée à A Icaraz^ 

(joMMB on oublie plus facilement une sœur 
qu'une maîtresse , je ne pensai plus à dona 
Francisca vingt quatre heures après que je 
m*en fus séparé 9 au lieu que don Manuel 
eut besoin de huit jours pour chasser de 
son souvenir sa chère Isménie. Enfin nous 
ne songions plus à ces dames , lorsque 
mion ami reçut une lettre d'Alcaraz, par 
laquelle don Joseph son père lui mandait 
que , se sentant frappé d'une maladie dont 
il ne pouvait revenir, il souhaitait de 
^^^^innourir dans ses bras. Don Manuel , fort 
^[otûé de cette nouvelle, se disposa dans 
Iç inomentà obéir à son père; mais, voulant 
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en même temps accorder avec son devoir 
l'amitié qu'il avait pour moi , il me pria 
de raccompagner, et je ne pus m'en dé- 
fendre. 

Nous partîmes de Madrid «suivis d'vin 
valet, tous trois montés sur de bonnes 
mules, et nous primes le chemin d'Alcaraz , 
où nous arrivâmes en moins de six jours. 
Nous trouvâmes le bonhomme don Joseph 
prêt à faire le trajet de ce monde-ci àPautre. 
Il y avait dans sa chambre deux médecins 
qui saluèrent don Manuel en lui disant 
d'un air gai : Il y a trois jours que votre 
^pére devrait être mort; mais grâce à la 
vertu de nos remèdes et aux soins que nous 
avons eus de lui, nous avons prolongé sa vie 
jusqu'à votre retour; il désirait la satisfac- 
tion de vous embrasser , nous la lui avons 
procurée. Quand ces docteurs auraient 
guéri le xialade, ils n'eussent pas paru 
plus co...wns. Cependant le vieiUjàrd, qui 
tirait à sa fin , n'eut pas sitôt vu son cher 
(ils qu'il expira, et remplit de deuil sa 
maison. 

U laissait après lui une vieille aœur, une 
jeune fille et don Manuel. Ces t^oif per- 
1. 19 
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sonnes pleurèrent amèrement son trépas 5 
et hii firent des funéraiUes dignes d'un gen- 
tilhbnune qui ^vaitété officier-général dans 
les armées du roi sous le règne précédent 
Lorsqu'ils eurent essuyé leurs pleurs , et 
que don Manuel «e fut mis en possession 
des biens de sg& père , il rçparut dans le 
monde 9 et ne se refusa plus aux plaisirs de 
la société. Il fit son premier smn de me pré- 
senter aux plus honnêtes gens de la ville 
comme un gentilhomme de ses am^. ¥oilà 
le personnage que feus à jouer ^ et dont 
j'ose dire que je ne m'acquittai point' mal. 
J'étais trop bien eh habits et en argent pour 
faire une triste figuije. Je donnais des fêtes 
aux dames, et ^ sans vanité, je ne m'attirais 
pas moins leur attention que mon ami. 

On ne peut pas long-temps fréquenter 
de jolies franmes sans payer le tribut qu'on 
leur doit ; don Manuel devint amouieiu. 
Doua Clara de Polomar , jeune beauté 
d'Alcaraz , prit dans son cœur la place qu'Is- 
ménie y avait occupée , et même y alluma 
une flamme plus vive. Pour moi , je faisais 
ma cour aux dames en général , sans m'at- 
tachera aucune en particulier; ce qui 
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étonnait fort mon ami. Don Cliérubili) me 
disaitril , toutes les dames d' Alcaraz auiront- 
elles le honteux malheur d'avoir inutilement 
essayé sur vous leurs regards? Quelqu'une 
ne vengerait-elle pas les autres de votre 
injatietise indifférence ? 

Je riais des reproches dé don MâhUel; 
mttis, hélas I il ne me les aurait pas faits 
s'il eût pu lire au fond de mon àme. Bien 
loin d'être insensible 9 {e brûlais des ibux 
les plus ardens pour sa sœur dona Paula. 
Je l'adorais secrètement , comme on adore 
une divinité. Je n'avais garde de faire con- 
fidence à son frère d'une passion si auda- 
cieuse. Quelque amitié qu'il me témoignât^ 
je mMmaginais que, si je me déclarais 9 il se . 
révolterait contre ma témérité. 

Je cachais donc bien soigneusement mon 
amour. Je pris même la vigoureuse réso- 
lution de le vaincre, et ce triomphe ne me' 
parut pas impossible; car, malgré ma 
préoccupation, {e Convenais que dona Paula 
n'était pas une beauté parfaite , et qu'il y 
avait Meu d'espérer qu'en m'éloignant d'elle 
je viendrais à bout de m'en détacher. Ayant 
donc formé le dessein do tenter le secours. 
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de Tabsence, poursuivre le conseU d^Ovide, 
je dis à Pédrilla que je le priais de me per- 
mettre de retourner à Madrid ; mais il s^op- 
posa fortement à mon départ. 

Est-ce là 5 me dit-il ^ cet ami qui me pro- 
testait quUl voulait passer sa vie avec moi ? 
Don Chérubin , ajouta-t-il , vous vous en- 
nuyez dans ce séjour , ou bien je vous ai 
peut-être 9 sans y penser, donné quelque 
sujet de mécontentement. Non , lui répon- 
dis-je 9 mon cher don Manuel', je n'ai jamais 
été plus content de vous que je le suis. Pou^ 
quoi donc , répUqua-t-il , avez-vous envie 
de m'abandonner ? Là-des$us>jl me fit de si 
pressantes instances pour savoir mpj;^ se- 
cret, que je le lui révélai. Voilà, lui dis- 
je ensuite, ce qui .m'oblige à m'élqigner 
d'Alcaraz , et vous devez approuver ma 
résolution. 

* DoA Manuel , après, m'avoir attentive- 
ment écouté , prit un air sombre et chagrin. 
Je crus que , malgré l'amitié qui nouA unis- 
sait, la fierté de ce gentilhonune se révol- 
tait contre un téméraire qui élevait trop 
haut sa pensée; et,, dans cette erreur, 
j'ajoutai qu'il ne devait pas s'oflenser de 
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l*aveu d'une passion que j'avais condamnée 
au silence, et qu'il aurait toujours ignorée 
s'il ne nni'eôt pas forcé de la lui découvrir. 
£n jugeant ainsi de don Manuel, je ne lui 
rendais pas justice : Don Chérubin , me 
dit-il , je suis au désespoir que vous ne 
m'ayez pas plus tôt faif connaître vos sen- 
timens pour ma sœur. Je l'ai promise il y a 
huit joues à don Ambroise de Lorca. Que 
ne l'avez-vous prévenu ? je n'aurais point 
donné ma parole à ce gentilhomme , quoi- 
que ce soit peut-rétre le parti le plus avan- 
tageux qui puisse se présenter pour ma 
sœur. • . . 

Je fus accablé de cette nouvelle, et don 
Manuel parut fort touché du saisissement 
qu'elle me causa. Mais changeant tout à 
coup de visage : Mon ami, me dit-il d'un 
air consolant, le mal n'est pas sans remède. 
Je me souviens qu'il y a dans mon enga- ' 
gement avec Lorca une circonstance qui 
peut le rendre nul. Je ne lui ai promis ma 
sœur qu'à condition qu'elle souscrirait sans 
répugnance à ma promesse. Réglez -vous 
là-dessus. Faites bien votre cour à don a 
Paula. Je vous fournirai de fréquentes oc-^ 
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casions de la voir et de Tentretenir en par- 
ticulier. Tâchez dé lui plaire i et si vous en 
venez à bout je me chélrge du l'esté. Ces 
paroles me rappeièreàt , pour ainsi dire, à 
la vie. Je commençai: à note flatter que je 
pourrais bien devenir répouxdedona Pàùla. 
Je ne eraigtiais qu^uioé chose : j'avais peur 
que cçtte dame ne fût prévenue en faveur 
de mon rival; 6t c'éfait en ^ffet de là que 
mon sort dépendait* Heureusement, dès la 
première conversation que j^us avec elle 
je perdis ma frayeur. Je remarqua même 
que don An^broiâe était haS > ce que j'eus 
la vanité de regarder comme un présage 
d'aïnotir [tour moi. 
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CHAPITRE IL 

Don Chérubin se fait aimer de dona 
Pauia. DM Amhroise de Lorca, son 
rival , fhesst dùn Manuet de la lui ac- 
corder. Il là lui refuse. Suite funeste 
de ce refus : dan Ma/nùel et don OU- 
rubinvont se iattreavec lui; ils sont 
les vainqueurs. 

Ëffegtivemeny fe ne me flslttai^int d*tine 
trompeuse espérance. A force de faire 
tantôt le languissant, tantôt le moUraiit,. 
tantôt le passionné , j'obligeai dona Paula 
de m'avouer qu'elle était sensible à ma ten- 
dresse. Il est vrai que lé frère et la tante ne 
contribuèrent pas peu à lui faire agréer med 
soins par le bien qu'ils lui disaient de moi 
tous les jours : de sorte que je me vis bientôt 
dans cette ravissante situation où se trouve 
un amant chéti qui est sur lepoint d'épouser 
ce qu'il aime. 

D'un autre côté , mon rival , aussi amou- 
reux que moi pour le moins , et comptant 

Digitizedby Google 



324 L£ BACHELIER, 

.sur la promesse de PédrUla, le pressait vi- 
vement de la tenir. Don Manuel 5 lui dit41 
un jour , il semble que vou^ ayez perdu l'en- 
vie d'être mon beau-frère. Parlez-moi fran- 
chement, auriez-vous changé de sentiment 
au mépris de votre parole donnée ? Non , lui 
répond it don Manuel; mais ressouvenez-vous 
qu'en vous promettant ma sœur je vous 
déclarai que je ne prétendais pas la marier 
malgré elle. Vous devez m'entendre. Jesoi^ 
fiché de vous le dire , son cœur est échappé 
à vos galanteries. 

A d'autres, interrompit don Ambroise en 
rougissant de honte et de dépit ; car c'était 
un noble des plus fiers et des plks glorieux. 
Ce n'est point à moi qu'on en fait accroire^ 
Je suis ipîeux informé que vous ne pensez 
de ce qui se passe. Je sais tout. Vous voulez 
préférer à un homme de ma qualité le fils 
d'un petit juge de village, un bouiçeois à 
qui je ferai donner les étrivières pour punir 
son audace et son insolence. Ce boui^eois, 
lui dit Pédrilla, porte une épée, et je vous 
apprends que ses ennemis sont les miens. 
Cela étant, reprit Lorca, trouvez-vous de- 
main tous deux au lever du soleil k l'entrée 
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des montagnes de Bogarra ; vous y verrez 
un homme disposé à vous faire connaître 
qu'on ne lui manque pas de parole impu- 
fiément. 

En prononçant ces mots d'un air mena- 
çant 5 il se retira plein d'impatience d'être 
au lendemain. Mon ami vint me rendre 
compte de cette conversation , et ne me fit 
pas grand plaisir en m'annonçant qu'il fal- 
lait nous préparer à nous battre. Il avait 
beau se montrer courageux jusqu'à se faire 
un |eu de cet appel , je ne m'en faisais 
qu'uneîmage très-désagréable. Néanmoins, 
quoique je sentisse frémir la nature, je ne 
laissai pas d'affecter par honneur de pa- 
raître résolu. Je pris même un âîr d'intré- 
pidité , dont je suis sûr que mon ami fut la 
dupe. Mais tout cela ne me rendait pas plus 
vaillant , et dans le fond de l'âme j'aurais 
voulu la partie rompue. 

Je dirai plus, pour accommoder les choses, 
je fis la nuit un plan de pacification par 
lequel je cédais de bonne grâce ma mal- 
tresse à mon rival. Véritablement je rejetai 
ensuite une pensée si lâche. Je me repré- 
sentai le mépris dans lequel je tomberais si 
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je, ne marquais pas de la fermeté dans 
cette occasion , et qu'enfin Je perdrais , avec 
mon honneur , Testune de mon ami et 
l'objet de mon amour. Ces réflexions m'é- 
chauffèrent peu à peu, et m'inspirèrent 
tant de coulrage^ qtie je ne respirai plus que 
le combat. 

Je mè levai dans cet accès de bravoure 
pour voler au rendez-vous avec don Manuel, 
qui, sans le secours de l'amiour^ était dans 
la même disposition que. moi. Nous mon- 
tâmei» sur nos deux meilleurs chevaux y et 
nous piquâmes vers Bogarrà. Don Ambroise 
y était déjà avec un autr^ cavalier. Nous 
nous joignîmes tous quatre , et nous étant 
salués de part et d'autre $ Lorea dit à don 
Manuel : Êtes-vous toujours dans la réso- 
lution de me refuser votre sœur après me 
l'avoir prooiise? Oui ^ lui r^ondit PédriJla, 
et vos menaces m'ont confirmé dans ce des- 
sein, au lieu de m'en détourner. Vous n'avez 
donc , répliqua don Ambroise , qu^à des- 
cendre votre Chérubin et vous. 

Il ne fut point obligé de nous le dire 
deux fois : nous mîmes pied à terre dans le 
moment. Nos ennemis firent la même 
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chose. Nous attachâmes nos chevaux à de^ 
arbres qui bordaient le grand chemin , et 
nous nous présentâmes fièrement les uns 
devant les autres Don Ambroise attaqua 
don Manuel , et j'eus affaire à Tautre ca- 
valier, qui joignait à l'avantage d'être bon 
escrimeur, celui d'avoir à se battre cotatrc 
un homme qui ne -savait seulement pas 
manier une épée. Cependant je ne sais par 
quel hasard je fis sentir à ce spadassin la 
pointe de ma lame si rudement, que je re- 
tendis sur le carreau,. Dans le temps que 
xoon honune tomba sous mes coups , don 
Manuel eut auaâ le bailleur d'expédier le 
sien ; de sorte que nous demeurâmes mai- 
trea du champ de bataiBe. 
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CHAPITRE IIL 

Ce que firent don Manuelet dan Chéruhin 
après cette aventure. lis sont poursuivis 
par la fatniHe de don Améroise de 
Lorca ', et sont obligés de se retirer dans 
un monastère. Rare portrait d'un su- 
périeur de couvent. 

JjA première chose que nous jugeâmes à 
propos de Êiîre après ce triste événement, 
fut de penser à notre sûreté. Don Ambroise 
était parent du gouverneur d^Alcaraz, et 
nous pouvions compter que ce gouver- 
neur mettrait la sainte hermandad à 
nos trousses dès qu*il serait informé de 
^notre combat. Il faut ajouter à cela que le 
cavalier qui avait eu le malheur d'étrenner 
ma rapière était d'une &mille qui avait 
aussi beaucoup de crédit. D'un autre côté, 
dans quelque endroit du monde qu^il nous 
prît envie de nous retirer , il nous fallait de 
l'argent. Tout cela bien considéré, nous 
résolûmes de regagner Alcaraz avant qu'on 
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y sut la mort de Lorca , de nous munir d'or 
et de pierreries , et de nous sauver à Bar- 
celonne pour nous y embarquer sur le pre- 
mier vaisseau qui mettrait à la voile pour 
ritalie. 

Sitôt que nous eûmes formé ce dessein , 
nous retournâmes en toute diligence au 
logis , où 9 sans perdre de temps, nous nous 
chargeâmes de tout ce que nous pûmes 
emporter de pistoles et de bijoux. Ensuite 
nous dîmes adieu à dona Paula et à sa 
tante , après être convenus avec elles des 
moyens d'avoir secrètement ensemble un 
commerce de lettres. Nous partîmes pour 
Barcclonne , suivis d'un seul valet ; mais, ne 
trouvant point en arrivant dans cette ville 
l'occasion de passer en Italie , nous fûmes 
obligés , en l'y attendant, de nous y arrêter 
quelques jours. 

On ne saurait s'imaginer ce que je souf- 
fris pendant ce temps-là. Il faut avoir fait 
un mauvais coup pour concevoir les alar- 
mes et les inquiétudes qui troublèrent 
mon repos. Quoique j'eusse tué mon ca- 
valier en galant homme , je n'avaîspas moins 
de peur que si j'eusse commis un assassinat. 
1. 20 
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• Je croyais voir sans cesse des archei*s qui 
venaieat fondre sur moi. Quand j'apen^evais 
quelqu'un qui m'envisageait, je le pi*enais 
pour un espjoD payé pour me suivre. Enfin 
j'avais le jour mille frayeurs , et la nuit je 
faisais des songes funestes^ 

Outrelescrainteseontinùelles dant j'étais 
la proie, je ne me souvenais pas sans re- 
mords de ce que j*a vais fait. Je me repentais 
d'avQÛt donné la mort à un cavalier au lîèu 
d'avoir suivi le plan de pacî&oation qui 
m'était veuu dans l'esprit la veille du jour 
de notre combat. J'en avais d'autant plus 
de regret , qu'il me semblait que je n'aimais 
plus tant dona Paula; ce qu'il fallait at- 
tribuer à rborrli>le situation où j'étais, 
l'amour se plaisant à régner seul dans un 
cœur, et n 'ypouvant souffrir que les craintes 
et les inquiétudes qu'il cause lui-a>ême aux 
amans. 

Tandisque nous étions agités , don Manuel 
et moi, de toutes les terreurs qui accom- 
pagoent un homme que poursuit la justice, 
Milénq notre valet les augmenta un soir 
en nous disant qu'il venait de voir descendis 
à la porte d'une hôtçUerie des gens %al lui 
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étaiejit suspects, et qu'il croyait même 
avoîi' reconnu pâtt«mi eux un alguasii d*Al* 
caraz; mais, ajoUta-<t-il , je puis m'étre 
trompé. Pour savoir la vérité, je vais me 
glisser subtilement dans cette hèteUerie. 

Nous laissâmes iaire ce garçon, dont nous 
coBiaaissionsPadffesse,eti|ui, revenant nous 
joindre deux heures après , nous dit : 
l'àif is que {^ Vous ai donné n*est que trop 
vrai. Un alguasUet des archers sont à vos 
trousses; ils vont vous chercher d'hôtel- 
lerie en hôtellerie, et vous .ne devez pas 
douter qu'ils ne viennent dans celle-ci. 
Vous n'avez point de temps, à perdre , si 
vous voulez leur échapper. Allez vite de- 
mander un asile dans quelque «monastère : 
c'est le seul endroit où vous puissiez être 
en sûreté. 

Nous jiigeâmes que Miléno avait raison. 
Nous nous réfugiâmes chez les carmes dé- 
chaussés, dont le supérieur nous reçut à 
bras ouverts lorsque nous eûmes . dit que 
nous étions deux gentilshommes qu'une af-- 
faire d'honneur obligeait À se cach^r« Il est 
vrai que, pour mieux l'engager à nqvis faire 
rhospitalité, nous lui laissâmes entrevoir 
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dans nos discours, que nous étions en état 
de la bien payer. Il voulut avant toutes 
choses être informé de Taventure qui nous 
réduisait à la nécessité de chercher une re- 
traite. Nous ne lui celâmes rien ; et, lorsque 
ilODS lui eémes tout conté , il nous dit : 
Votre affaire peut s'accommoder; les ca- 
valiers qui ont succombé sous vos coups 
se sont ëux-mémes attiré leur malheur. Ne 
songez plus à vous enobarquer pour ritalie. 
Il n'est pas besoin que vous fassiez ce 
voyage pour vous mettre en sûreté; de- 
meurez tranquilles dans ce couvent, vous 
y serez à couvert du res8entim.ent de vos^ 
ennemis, et j'espère que par le crédit de 
-mes amis je vous tirerai de Tembarras où. 
vous êtes. 

Nous remerciâmes sa révérence de la. 
bonté qu'elle avait d'entrer ainsi dans nas 
intérêts; et c'étaiten effet un grand bonheur 
pour noui. Ce supérieur avait sous sa di- 
re<2tion les premières personnes delà ville, 
et ^itre entres le gouverneur don Guttîère 
de Terrafisa > dont il était fort considéré. Le 
nom du père Théodore emportait dans Bar- 
celonne une idée d'homme de bien^ ou plutôt 
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• 

d*hoinme de Dieu. Ce carme^ôîgnait à cela 
beaucoup d'esprit; mais ce qu'il avait de 
plus admirable ^ c'était une humeur gaie , 
qu'il savait concilier avec- une vie dure et 
mortifiée. Il passait les trois quarts de la 
nuit à prier et à méditer ; il employait la 
matinée à prêter l'oreille aux pécheurs qui 
voulaient se convertir par son ministère; 
et l'après-dtner 5 dans ses heures de ré- 
création , il avait avec les honnêtes g;ens 
qui le venaient voir des entretiens dans 
lesquels il faisait paraître l'esprit et toute 
la gaîté d'un homme du monde. De tels 
religieux sont aujourd'hui bien rares. 

Le père Théodore , tel que je viens de le 
peindre 9 nous fit donner deux cellules, où 
il y avait deux grabats, composés chacun 
d'une paillasse et d'un matelas fort mince, 
et qui pourtant, tout durs qu'ils étaient, 
pouvaient passer pour des lits moUets en 
comparaison de ceux des religieux de ce 
couvent. Seigneurs cavaliers , nqus dit ce 
saint supérieur , ne vous attendez point à ' 
trouver dans cet asile toutes les commodités 
que vous auriez dans le mond^. Outre que 
vous serez ici fort mal couchés, oc ne vous 
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y servira que notre pkaace » qui n'est propre 
qu*à ôter la faim sans piquer'la sensualité. 
Mais, ajouta--t^il en souriant, >e crois que 
TOUS voudrez bien souffrir cette petite mor- 
tification pour apaiser le ciel que vous 
avez irrité contre vous par votre eoml^at. 
Nous nou^ soumtqfies volontiers à cette lé- 
gère pénitence. Je. dirai même qu'en peu de 
jours nous nous accoutumâmes à la dureté 
de nos lits et à la frugale portion des moines^ 
comme si nous n'eussions jamais été cou- 
chés plus mollement ni mieux nourris. 
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-Moi'j* le pci*c Scrapliin é(cni1il le» l>ra» , cC adrc»Mi 
ces parole!^ au ciel 
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CHAPITRE IV. 

De queUc façon tourria t' Affaire de don 
Chérùéih et de don Manuel far fen^ 
trèmise et (es protections du père Théo- 
dore.' De ta résotutiôn que prit suit- 
. tettient te premier , etite quelle manière 
ii Vexècuta, Il va entendre Vexhorta^^ 

\ tîàh d'un religieux à un mourant. 

' yfidiflcationdedon Chérubin. Il déclare 

' ,Ji' son ami dùti Manuel sa résolution, 

^ ils èe quittent. 

XJE père Tfiëôdoi^ ne négligea point nôtre 
ÂfiFàire; Pour* l'accommoder, il eut recours 
au crédit du gouverneur de la principauté 
deBafrceiouue, son pénifeerft, qui^ voyant 
que sa rérérencé 7 prenait beaucoup départ, 
n^éparguâ riéiipou«lat^pitiinel*àramiaUe. 
Ce seigneur écrivit de lé mdiiière du monde 
la plus Ibrte awi parens de don Ambroise 
de Lorca 9 et entre autres au gouverneur 
d^Alcaraz , dont , par bonheur pour nous > 
U était intime ami» 
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Gomme don Ambroise avait été l'agres- 
seur, ses parens n'étaient pas si animés 
contre nous qu'ils l'auraient été s'il eût 
eu raison. Ils sacrifièrent sans peine leur 
ressentiment à don Guttière, et aux dé- 
marches que la famille de don Manuel fît 
pour les apaiser. Ils cessèrent de nous 
poursuivre , et cette affaire fut entièrement 
finie au bout de six mois. Je ne ^oute point 
que le lecteur ne s'imagine qu'après cela 
nous retournâmes gaiment à Alcaraz , mon 
ami et moi , pour y épouser no3 maîtresses; 
mais il se trompe. Je demeurai à Barcelone, 
où il m'arriva ce que je vais raconter. 

Pendant qu'on travaillait à nôtre accom- 
modement, j'avais souvent des entretiens 
avec le père Théodore; et plus je le voyais; 
plus j'étais charmé de lui. Ilava|t un air de 
satisfaction quft j'admirais ; je le lui disais 
souvent , et il me répondait toujours que si 
je voulais l'avoir aussi , je n'avais qu'à passer 
ma yie dans ce monastère. Gonsidérez bieu 
nos religieux 9, me dit-il un JQur, vous lires 
sur leur visage là tranquillité qui règne dans 
leur conscience. Vous êtes, ajouta-t-il, si 
occupé de vos affaires , que vous n'avez pas 
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encore pris garde à cela ^ quoique ce soit 
une chose qui mérite d'être remarquée. 

J'y fis attention, et véritablement j'en 
fus édiGé. J'étais étonné de voir des hommes 
. si satisfjiîts d'un genre de vie si austère. Je 
commençai à rechercher leur conversation 
par curiosité. Je les engageai à parler pour 
savoir s'ils jouissaient effectivement d'une 
paix intérieure qu'aucun chagrin ne trou- 
blait. Je trouvai leurs discours d'accord avec 
leurs visages, et j'eus lieu de penser qu'ils 
étaient aussi contenu qu'ils le paraissaient. 
Gela me fit faire des réflexions qui m'agi- 
tèrent terriblement. Comment donc I dis-je 
en moi-même, il y a des mortels assez dé- 
tachés des biens et des plaisirs du monde 
pour leur préférer la solitude des cloîtres ! 
que leur bonheur est digne d'envie! 

Entre ces vénérables religieux il y en 
avait un qui se distinguait par un talent 
aussi rare qu'utile; Il semblait n'avoir qu'une 
fonction , et cette fonction consistait à con- 
fesser les malades et à les exhorter à la 
mort. On le venait chercher à toutes les 
heures du jour et de la nuit pour aller dis- 
poser des mourans à faire upe fin chré*- 
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tienne. Ayant entendu dire qu'il s'acquittait 
à ravir d'un si triste emploi , il me prit 
envie d'accompagner ce père une nuit. Il 
s'agissait d'engager à se confesser un vieux 
gentilhomme catalan , qui pendant «yarante 
ans pour le inoins avait mené une vie de 
miquelet Deux ecclésiastiques y avaient 
déjà renoncé 9 n'ayant pu tenit contre les 
injures dont il les avait accablés eà les voyant 
seulement paraître dans sa chambi*e. 

Ce pécheur endurci ne fit pas d'abord à 
notre carme une réception plus gracieuse. 
Retire-toi y moine, lui cria-t-il , ta figure 
me déplatt ; et ces paroles furent suivies 
d'une infinité d'autres pleines de fureur. Le 
religieux , au lieu de se rebuter , répondit 
avec douceur à ses emportemetis, et s'arma 
d'une patience infatigable. Le malade en 
fut étonné. Que venez-vous faire ici, père? 
lui dit-il , retirez-vous. Un aussi grand pé- 
cheur que moi doit vous épargner des dis- 
cours superflus. Je suis trop coupable pour 
échapper, à la justice divine. 

Alors le pèrç Séraphin , c'est ainsi que se 
nommait le carme, étendit les bras, et 
adressa ces paroles au ciel d'un ton qui 
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émut toutes les personnes qui étaient pré- 
sentes : divin Sauveur I père des misé- 
ricordes , vous voyez une de vos créatures 
prête à tomber dans le désespoir. Faites-lui 
la grâce , par mon organe, de la préserver 
de ce malheur. Jetez sur elle un œil de 
pitié. Que votre bonté, Seigneur , la dérobe 
à votre îustice. Le malade fut effrayé de 
cette apostrophe , et demanda au religieux 
s'il lui était permis de concevoir quelque 
espérance de salut après avoir commis tant 
de péchés. 

Là-4le8sus notre saint carme, emporté 
par sou zèle, s'approcha du gentilhomme, 
et, ne répandant en discours sur la misé- 
ricorde de Dieu, il lui en tint de si con- 
soians et de si. pathétiques, qu'il fit fondre 
en pleurs tous peux qui Técoutaient. Pour 
rendre so» exhortation plus touchante en- 
core et plus efficace , il raccompagnait de ses 
larmes, dont il baignait les >oues du malade 
en Pembrassaïkt à tout moment. Il y avait 
de ronction même dans la manière dont il 
disait les choses. Aussi le gentilhomme en 
lut si péjuétré , qu'il rentra en lui-même « 
se repontit de ses fautes, et mourut, du 
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moinsen apparence, parfaitement conTerti. 
Je ne regardai plus après cela le père 
'Séraphin qu'avec admiration. Je recherchai 
son amitié , qu'il ne put refuser à un homme 
dans lequel il entrevit une disposition pro- 
chaine à devenir dévot, conune en effet, 
de jour en jour je me sentais phis de goût 
pour la retraite; et les entretiens que j'avais 
tantôt avec ce père , et tantôt avec le su- 
périeur, m'inspirèrent insensiblement le 
désir d'y passer le reste de ma vie, et ce 
désir se tourna bientôt en résolution. Je fis 
confidence d'un si louable dessein au père 
Théodore, qui le combattit, moins pour 
m'en détourner que pour éprouver la fer- 
meté de mes senttmens. Mon cher enfant , 
me dit-il , quand votre affaire sera terminée, 
vous penserez peut-être autrement que vous 
ne faites aujourd'hui. Non, mon père, lui 
répondis*-je, non; je veux mourir dans ce 
monastère sous votre habit. 

Tandis que j'étais dans cette disposition 
notre affaire s'accommoda. Le supérieur, 
après m'avoir antioncé cette nouvelle, me 
dit d'un air riant : Hé bien , mon fils, qui 
vit présentement dans votre esprit , da 
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monde ou delà solitude? de Fabondanceou 
de la pauvreté ? Il ne tient qu*à vous de re- 
tourner à Alcaraz , où la main d'une jeune 
et belle personne vous attend. Pourrez-vous 
préférer à un sort si charmant les rudes 
travaux de la pénitence? Consultez -vous 
bien avant que vous vous déterminiez. 

Je répondis au père Théodore que j'avais 
fait toutes mes réflexions, et que je sou-- 
haitais d'augmenter le nombre de ses reli- 
gieux. J'ajoutai à cela que je voulais, en 
prenant l'habit, lui remettre tout le bien 
que je possédais, et dont je faisais présent 
à sa conmiunauté ; à quoi d'abord il fit dif- 
ficulté de consentir , de peur qu'on ne dit 
dans le monde qu'il m'avait séduit. Je com- 
battis sa délicatesse , qui résista long-temps 
à ma pieuse intention ; néanmoins , comme 
sa révérence voulait que la volonté du ciel 
se fit en toutes choses , elle eut la bonté de 
me sacrifier sa répugnance. 

.Je n'avais point encore parlé de mon 
projet à don Manuel , qui était fort éloigné 
de le pénétrer. Il s'apercevait bien que je 
devenais dévot à vue d'œil; mais il ne me 
croyait pas homme à pousser la dévotion 
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jusqu'à vouloir prendre le froc; s'ima^nant 
que j'étais toujours épris de sa sœur comme 
lui de dona Clara , il ne fut pas peu sur- 
pris , lorsqiie \ après notre affaire finie 9 je 
l'informai du changement qui s'était fitit 
en moi, et du dessein que j'avais pris d'en-, 
trer dans l'ordre des carmes déchaussés. 

J'avais compté , me dit-il , que nous re- 
tournerions tous deux à Alcaraz, où vous 
épouseriez ma sœur ; que nous n'y ferions 
qu'une famille, et qu'enfin la mort seule 
nous séparerait. C'est, lui répondis- je, ce 
que je me promettais aussi quand noos 
sommes venus dans ce couvent. Je me fai- 
sais une idée charmante de vivre avec vous 
et dona Paula ; mais le ciel en ordonne au- 
trement. Il m'a parlé du ton dont il parie 
aux cœurs qu'il veut arracher aux délices 
du siècle. Je ne mè fais plus un plaisir de 
ceux que l'hymen le plus doux peut offrir 
à la pensée, ou plutôt je m'en fais un de 
les sacrifier tous. Heureux si ce sacrifice 
peut expier les désordres de ma vie passée! 

Je redoublai par ce discours l'étoânement 
de don Manuel. S'il était permis, reprit-fl, 
de murmwer contre le ciel, je lui repro- 
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cherais de m?avoir enlevé le plus cher de 
mes amis. Au lieu de vous plaindre du ciel , 
lui repartis - je ) craignez plutôt qu'il ne 
mette au nombre de vos plus grandes faute» 
celle de n'avoir pas profité comme moi des 
bons exemples que les religieux de ce mo* 
nastëre nous ont donnés. Cependant, mon 
cher don Manuel , il en est temps encore. 
Laissez vos biens à voti% sœur » et renonces 
courageusement à dona Clara« L'amour 
n'est pas une passion qtii soit invincible, 
et le souvenir d'une maîtresse ne tiendra 
pas ici long-temps contre le secours que la 
grâce vous prêtera pour en triompher. 
Allons, poursuiviS'ie , mofi ami, faites un 
eiTort pour rompre des liens qui vous at- 
tachent au monde. Demeurez dans ce cou* 
vent pour y partager ay6c. m^i lés douceurs 
d'une tranquillité qu'on o^e peut trouver 
qu^.dans la retraite. Quel contentement 
pour moi, si je vous voyais prendre cette 
résolution! 

Ne Tegpérez pas, me dit don ManueL Je 
vous admire sans pouvoir vous imiter. JNous 
ne sommes pas tous nés pour le cloître. Il 
est beau ^ pour l'honneur du christianisme , 
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qu'il y ait des personnes qui soient déta- 
chées de la terre et qui vivent fort aus- 
tèrement; mais * on peut faire son salut 
dans toutes les conditions de la vie en en 
remplissant bien les devoirs. Demeurez 
donc , aîouta-t*il , dans cette sainte solitude , 
puisque le ciel vous y arrête ; mais U a sur 
moi d'autres vues, il veut que je retourne 
à Alcaraz , et que |e garde^ la foi jurée à 
dona Clara. 

Tel fut le dernier entretien que j'eus à 
Barcelonne avec mon ami , et que nou9 
finîmes par des embrassemens mutueh. 
Adieu, don Chérubin, me dit-il d'un air 
attendri ; puissiez-yous toujours persévérer 
dans la ferveur qui vous anime î Je soutins 
avec plus de fermeté que lui notre sépa- 
ration ; et à peine fut-îl parti , que je com- 
mençai à l'oubliep; jce qui me fit croire que 
avais de là disposition à me dépouiller de 
toute afibction terrestre , et que je pourrais 
acquérir avec le temps cette sainte dureté 
qui rend un relig^ieux insensible à la voix 
du sang et de l'amitié* 
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CHAPITRE V. 

Comment après six m4}is de noviciat la 
ferveur de don Chérubin Se trouve ra- 
lentie. De sa sortie, du couvent et du 
nouveau parti qu^l prend* Hrjencontre 
par hasard te licencié Ca^ramtota. Sa 
conversation avec lui :i{ prend ie parti 
de se mettre encore gouverneur de queir^ 
que enfant» Ce qui l'en détourne^ 

J E piortai pendant six mois Phàbit de novice 
avec plaisir , m'iiequittant avec ardeur de 
tous mes devoirs ^ et comptant, bien, que ]£ 
passerais le reste de ijies iours dans ce mo- 
na^atk^r H^fieureûsemenipouc^nioi^èpèTÇ 
Théodorefut obligé de <|^itter BaÉtelonne^ 
et d« se rendre à ^adrid pour y remplir la 
place de supf§rieur dans^ le grand couvent 
des cannes déchaussés» Pour surcroit de 
mortification , je perdis en même temps le 
père Séraphin, qui mourut d'une pleurésie 
qii*il avait gagnée à force de s'échauffer ^ 
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en exhortant un alguasil malade à faire 

une bonne fin. 

Je fus vivement affligé de la perte de ces 
deux religieux > Privé de ces guides qui me 
conduisaient sûrement dans la voie du 
sàlat, |e demeurai livré à moi-même. Je 
ne tardai guère à ressentir la tyrannie des 
passions dont, je m'étais cru délivré. Elles 
portèrent' de si vives atteinte^ à ma vo- 
cation , qu^^elle n'y put toujours résister. 
Néanmoins , avant qu'elle y s^c^ombdt , je 
fis tous ines efforts pour la soutenir. Je 
cherchai du secours contre ma faiblesse; 
et, m'imaginant que j'en trouverais dans 
left c<mvePsations de quelques novices qui 
me paraissaieM bfen appdés, je dis un jonr 
à l\m d*entr'e eux : Mon chère frère , que 
y0us êtes hetr^ux d'avoir oubKé le monde 
et 4e fbut^ir votre éafrière aVec tsmt de 
€OUragét'Q«e ne puia^-je votls ressembfer! 

Le iiovicc me répondît : Si* vous Ksiez 
da«« moii' êœUr , vtms n*envieriez point ma 
situation. Ma famille m'a forcé de me rendre 
carmes , et je suis réduit à faire de nécessité 
vertu : ]'fàgtis si je puis être aus6i content de 
mon état que vous le pensez. Un autre novice 
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me dit que, s'étant fait moine de regret . 
d'avoir perdu une dame qu'il aimait, il 
sentait bien qu'il était consolé de sa perte , 
mais qu'il y avait des momens où il se re- 
pentait de ne s'être pas servi d'un autre 
moyen de l'ouMier. Je crois que, si j'eusse 
interrogé tous les novices, j'en aurais encore 
trouvé plus d'un pçu satisfait de. sa con- 
dition. 

Quoi qu'il en soit, }e me dégoûtai de la 
vie monaoale; et, reprenant mon habit sé- 
culier, je sortis du couvent comme d'une 
prison» ravi de me revoir en liberté, quoique 
sans argent ; car j'avais donné tout le mien 
à CCS bons religieux, et c'était à quoi il ne 
fallait phib penser. Je ne pouvais me ré- 
soudre àrelonmer à Alcaraz, ignorant de 
quel CQil dona Paula; me regarderait. J'ai^ 
mais nûeui: renoncer au plâisit de la voir 
qete de courir le risque d'en étre»«ial reçti ; 
outre que je n'étais, pas trop >aauilré de 
rdronvèr mon ami dans don Mairael marié. 

Je ne savais donc ce que je .deved^ faire , 
ievsque le Uceneié Carambola, que je ne 
i»'aiteDdaiis plus à revoir de ma vie , s'offrit 
tout à coup à mes yeux dans la rue. Nous 
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fûmes également étonnés de nous ren- 
contrer tous deux dans la capitale de là Ca- 
talogne. Vous à Barcelonne ! lui dis-je en 
l'embrassant. Vous y êtes bien vous même ! 
me répondit-^il; qu*est-ce que vous y êtes 
venu &ire? Une sottise, lui repartis-je. En 
même temps je lui appris ma dernière 
équipée. Après m'avoir écoulé ^usqu^au 
bout y il me dit que j'avais été bien prompt 
à nie défaire de mon argent, et que je n*au- 
rais dû le livrer qu'à condition qu'il me 
serait rendu si je n^'at^hevais pas mon no- 
viciat. La faute est faite, interrompig-je^ 
mon ami ; n'en parlons plus. Ce qu'il y a 
de consolant pour moi, c'est que ces bons 
piflees, en me disant adieu, m'ont assuré 
que j'aurai part aux prières qu'ils fercwt 
pour lès bienfaiteurs de leur couvent. 

Pour obliger le: licencié à me raconter à 
sOn tour ce qu'il avait fait depuis notre se* 
paration : Pourquoi, lui dis^jey avez^vous 
abandonné le séjour de Madrid et le petit 
bâtaM confié à vos soins ? Le conseiller du 
cOO^eil des Indes., son pïve putatif^ vous 
attrâit-il congédié par caprice B Ndn, me 
' 4répondit*il ; c'est moi qui l'ai quitté par 
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raison. Je vais vous en apprendre le sujet. 

Monsieur le licencié, me dit un jour ce nia<» 
gistrat , je suis dans Thabitude de me faire 
lire pendant la nuit quelque liyre pourm'en- 
dormir; sans cela je ne pourrais fermer Toeil. 
Mon lecteur ordinaire est tombé malade. 
Youlen^-vous bien prendre sa place jusqu'à ce 
que sa santé soit rétablie ? vous me ferez plai-^ 
sir. Très-volontiers, monsieur, luirépon» 
dis- je , ne sachant pas à quelle peine je m'eic* 
posais ; et dès le soir môme, sitôt qu'il fut au 
lit, jem'assisàson chevet, ayant devant moi 
une petite table sur laquelle il y avait un 
vieux bouquin espagnol, qu'on apf>elaitpar 
excellence au logis > le pavot du patron ^ 
avec une tranche de jambon , du pain , xai^ 
verre , et une bouteille de vin pour rafral" 
cblr le lecteur. *-» 

Je. pris le livre 9 et j'en eu» à peine lu 
quelques pages, que nion conseiller s'as-< 
soupit. Qiiand jp le- crus bien endormi , j« 
suspendis ma lecture pour reprendre hâ--^' 
leine, ou plutôt pour boire un coup; mai» 
il se réveilla dans le mpment, ce qui. fut 
cause qu^ je me reïnis proniptement à liVé/ ' 
O prodige étonnant ! 4i^ lign^ de ce livre ^ 
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admirable replongèrent le magistrat dans 
le sommeil. Alors saisissant d^une ntiain le 
Terre , et de l'autre la bouteille 9 je sablai 
un bon coup de Tin de Lucène. Je voulus 
ensuite manger un morceau de jambon , 
m'imaginaiit que le juge m'en donnerait le 
temps; mais je me trompai. II se réveilla 
si vite 9 que je ne pus me satisfaire. 

Je reprends ausi^tAt ma lecture , j'endors 
mon homme pour la troisième fois ; et , 
pour rendre son sommeil plus profond , je 
lis jusqu'à trois pages mortelles. Après lui 
avoir fait avaler une si forte dose d'opium, 
je crois mon conseiller endormi pour long- 
temps. Pardonnez-mk)i 9 le bourreau se ré- 
veille à l'instant; et remai^ànt que j'ai le 
verreàla bouche 9 il s'écria d'un air brusque: 
Hé, que diable , monsieur le licencié ^ vous 
ne faites que boire ! et veUs, monsieur, lui 
répondis-je, vous ne faîtes que vous en- 
dormir et vous réveiller! Vous n'avez, s'il 
vôusplatt, qu'à vous pourvoir dès demaûi 
d'un autre lectetir. Je ne veux, plus prêter 
si désagréablement mes poumons , quand 
vous doubleriez mes honoraires. C'est pour- 
tant^ reprit le magiÉbrat, à quoi vous devez 

Digitizedby Google 



PART. m. CHAP. V. 25i 

YOXis résoudre^ si vous scrahaitez de con- 
tinuer réducation démon fils. Voyant qu'il 
me mettait ainsi le marché à la main , vous 
counaissez la vivacité biscaïenne, je lui ré* 
pondis fièrement. Nous nous brouillâmes 
là-dessus, et le lendemain nous nous sépa* 
rames. 

Quelques jours après, poursuivit le li- 
cencié, un de mes amis me proposa d'élever 
le fils d'un gentilhomme catalan. J'acceptai 
la proposition. 11 me présenta au père, qui 
m'arrêta, et m'amena de Madrid à Barce- 
lonne , où jesuîs depuis six mpts. Êtes^-vous, 
lui dis-je , satisfait de Votre poste ? Très- 
satisfait , me répondit-il. Les parens de mon 
disciple sont de bonnes gens* J'ai bien' la 
mine de demeurp long-^emps chez eux. 
' L'enfant , qui ne fait que d'entner dans ^sa* 
huitième année ^ est un enfant que le pèm 
et la mère idolâtrent et gâtent par l'aveugle 
complaisance qu'Bs loot pour hii. Quelque 
espièglerie qu'il f|isse , on n'enCait que rire; 
on lui passe tout. Il m'est défendu uon^^ 
sevLÏGtnput d'en venir avec lui dm. voies de 
fait , mais méOie de le gronder, de pénr<de 
le ri^ndre litaliade en le chagrinant' Aussi 
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bien loin de le corriger quand il le mérite 5 
f applaudis à ses actions. En un mot, j'en- 
cense ridole, et je m'en trouve bien. Par là 
je me fais aimer de mon élève et de ses 
parens, qui ont pour moi des considérations 
infinies. 

Je félicitai Carambola sur son heureuse 
situation ; après quoi , nous étant embrassés 
réciproquement, nous nous séparâmes tous 
deux avec promesse de nous revoir. L<$rsque 
je Feus quitté ', je me replongeai dans les 
réflexions. Quel parti vais -je prendre, 
disais-je , pour me tirer de l'indigence où 
je me trouve ? 1^ f avais mon habit de ba- 
chalier^ je meremettrais dans le précep- 
torat. Hais ne pui^-je , sous celui dont je suis 
revêtu , !£aire 4 peu près le même métier ? 
•^Pourquoi non ? Je n'ai qu'à chercher quelque 
fraade maison où l'on ait besoin d'un gou* 
vqrneur pour conduire un jeune homme 
qu'on veut mettre dans le monde. Je ferai 
oe«pe»sonnage aussi bien gue celui de pré- 
cepteur. 

Je m'arrêtai à cet emploi , que je me pro- 
posai d^ëxercer dès que l'occasion s'en 
présenterait. .Cependant le ciel, qui avait 
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d^autres vues sur moi', en ordonna aut 
ment, et chanta tout à coup la face 
ma fortune par un événement auquel je 
me serais jamais attendu, et qui futprécé 
d*un songe trop singulier pour n'être [ 
raconté. 



CHAPITRE VI. 

Btu songe que fit don Chéruidn , et d\ 
changement subit qui arriva dans âi 
fortune* Mécontentement quHi reçoit di> 
religieux, H devient un riche héritier 
Son inciination pour Narcisa, 

J B rêvai que j'étais dans la viUe de Mexiqu 
dans un superbe appartement, où je voyai 
mon frère don César en robe de chambre 
assis dans un fauteuil , et dictant les article 
de son testament à un notaire qui les écr 
vait. Il y avait auprès de lui un coffre-fort 
d'où tirant des sacs remplis do pièces d'oi 
il me; les montraîl, en me disant : Tiens 
don Chérubin, mon cher frère, voilà j 
fruit de mon voyage et des mouvemens <i[u 
1. aa 
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je ne suiAdonaés dans les Indes pour m*eii- 
ricbin le te laisse en mourant tous «es 
biens , ils sont à toi. Ensttite il me faisait 
flianier des doublons, que fêtais si aise de 
toucber , tpxe je me réveiUai de plaisir 
croyant en tenir une poignée. 

Ce songe fit une si fprte impression sur 
mol , que j^en fu» tout ému à mon réveil. 
Au lieu dé le regarder comme une chimère, 
je pensai sérieusement que c'était un secret 
avis que mon bon* génie me donnait de 
quelque bonheur prochain. Cela se peut, 
disais^je) après toutes les histoires que j'ai 
ouï conter là- dessus, je crois qu^il y a 
des songes mystérieux; et si cela est, le 
mien en doit être un certainement. Mon 
frère est peut-être mort, et baisse après lui 
des richesses qui ni'appartiennent. Je fus 
surtout si frappé de cette idée, que, si j^eusse 
été bien en aigont, j'aurais, je crois, été asses 
fou pour aller recueillir sa succession dans 
la Nouvelle-Espagne. Enfin , sur la foi de ce 
songe , je me levai plein de joie, et, pres- 
sentant une bonne fcMtupe,- j'allai me«pro« 
mener dans la ville. 

Comme je traversais le marché de Notre- 
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Dame-del-Mar^ j'aperçus à la porte dePé- 
glîse du même nom plusieurs personnes 
qui lisaient attentivement une pancarte 
qu'on y venait d'afficher. Curieux de k lire 
aussi, je fendis la presse pour m'en ap- 
procher , et je ne fus pas peu surpris de la 
trouver cQnçuè dans ces termes : Le puMic 
est averti qu'%in particulier nommé dan 
César de ta Ronda, venu des Indes acci- 
dentâtes avec de i* argent et des marchan- 
dises , à SévUie, y est mort deux jours 
après son arrivée, Ceuœ ou ceties qui sont 
en droit de prétendre à sa succ^sion 
n'ont qu'à se rendre à SévUie avec leurs 
titres, et on leur délivrera ses effets 9 sui- 
vant {'inventaire qui en a été fait par 
ordre de nosseigneurs les juges du com^ 
merce. 

Je lus jusque quatre ^ois cette affiche ^ 
n^osant me fier tout-à-fait au rapport de 
mes yeux ; néanmoins , ne pouvant plus 
douter de mon bonheur , j'entrai dans 
Pégiise pour en remercier Dieu. Je n'oubliai 
pas don César dans ma prière. Je pleurai «a 
mort , mais de manière qu'on n'aurait piu 
distingpuer si mes pleurs étaieat des mar- 
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qués^ de douleur ou de joie. Il ne tiendrait 
qu'à moi 5 pour faire honneur à mon na- 
turel, de dire que je ne fus sensible qu'au 
trépas de mon frère ; mais , outre qu'on 
pourrait douter de ma sincérité , je suis 
ennemi du mensong^e, et j'avouerai fran- 
chement que je pleurai don Cévsar comme 
iin bon cadet pleure un aîné qui l'enrichit. 

Tout ce qui me faisait de la peine, c'est 
qu'il me fallait des espèces pour m'aller 
mettre en possession des biens que le ciel 
m'envoyait si à propos , et je n'en avais 
points J'étais sorti du couvent les poches 
vides; et, me voyant sans ressource, je me 
trouvais fort sot, tout riche héritier que 
j'étais. A force pourtant de rêver , il me vint 
dans l'esprit un moyen qui me parut sûr 
pour avoir.de quoi faire le voyage dé Se ville. 
Les pères Carmes, dis-je en. moi-même ^ 
me prêteront volontiers une cinquantaine 
de pistolés. Ce sont de bons religieux, qui 
ne demanderont pas mieux que d'obliger 
un homme qui leur a fait un don assez con- 
iidérable. 

Dans cette confiance je m'adressai au 
supérieur qui avait succédé au père Thëo- 
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dore ; je lui exposai ma situation , et le priai 
de me faire donner cinquante pistoles , lui 
promettant de les lui rendre avec usure 
aussitôt que j'aurais recueilli la succession 
de mon frère. Le bon religieux , après 
m'avoir écouté avec attention 5 me répondit 
froidement qu^il ne pouvait me faire ce 
plaisir sans avoir auparavant tenu chapitre 
sur cela ; et là-dessus il me remit à la quîn^ 
zatne, c'est-à-dire aux calendes grecques. 
Je ne m'attendais pas à ce refus après leur 
avoir fait ta donation de ce que j'avais 
lorsque je voulais ètrç des leurs. Ce qui me 
fait 'dire que tous ceux qui aitnent qu'on 
les oblige n'aiment pas à obliger, et surtout 
les moines : rien ne se fait chez eux qu'on 
«ne tienne chapitre : paroles dont ils endor- 
ment la plupart de ceux qui leur demandent 
des grâce». 

Peu satisfait de la reconnaissance mo- 
nacale, je retournai tristement à l'hôtel- 
lerie où j'étais logé. Mon hôte, qui se nom- 
mait Geronimo Moreno, remarquant que 
j'avais un air mécontent, m'en demanda le 
sujet. Je ne lui en fis pas un mystère, et il 
1)6 lui en fallut pa^ davantage pour se dé- 
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^ chaîner contre les moineii, ce^quHl a^ait 
coutume de faire toutes les fois qu'il e&len- * 
dait parler d'eux y de quelque ordre qu^ik 
fussent. A celapr^, c'étaituabonhomnfte, 
plein de franchise i obligeant et généreux; 
Seigneur 4^n Chérubin , me dît-il > oos- 
solez-vous* de l'ingratitude de ces révérends 
pètes. Vous n'ayez pas besoin de leur bourse 
pour faire votre voyage; Geronimo Moreno 
n'est pas. Dieu merci, hors d'état de prtor 
de Targept à un honnête homme. S'il ne 
VQus faut que cinquante pistoles pour aller 
à Séville , je les ai à votre service. Vous me 
paraissez uu garçon d'honneur; je vous 
prêterais tout mon bien sur votre parole. 

Je temerciai mon hôte de l'olTre qu'il me 
faisait, et je Ie4>ti8 au mot. Il me compta 
cinquante pistolesl Je lui en fis mon billet, 
et deux jours après je m'embarquai sur un 
vaisseau génois qui allait à Séville. Il y avait 
à bord plusieurs passagers, et entre autres 
un vieux marchand de Tortose , que l'in* 
tërét de son commerce appelait en Anda- 
lousie. Je liai connaissance avec ce Catalan; 
et la sympathie qui se trouva entre nous 
fit naître une amitié qui deviut dl &rte, 
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qu'en arrivant à Sévilie, U me dit : Ne iiou9 
séparoBg point. Je sais une hôtellerie où nous 
serooB bieii «t chez 4e bonnes gens. J'y o^b- 
sentis , et nous allâmes tous deux dans la m^ 
de Lenxa, loger à renseigne du Perroquet. 
Le mattre de eette hMeUme^ sa femme 
et sa fille oie parurent si foyeux de revoir 
le marchand de Tortose^ que je jugeai bien 
qu'ils se connaissaient de longue main. 
Voici , leur dit-il , un cavalier que je vimxs 
ana^ne^ et que je vous prie de regarder 
comme tin autre moi-même. Il suffit^ lui 
répondit Thète fort poliment , que ce gen- 
tilhomme soit de vos amis pour mériter 
toutes nos attentions, yh^tesse , qui poijK 
vait avoir quarante ans, et qui ne démontait 
point la réputation que les femmes de Se* 
yille ontd*ètre flatteuses et coquettes , ne 
put fi'empécher d'ajouter à la répense dé 
son mari qu^un cavalier fatt cQmme mm 
devait (tre assuré qu'on auraitpoar lui tous 
les ^ards imagînabtes. 

Le soir 9 quand il fut teukps^de souper, 
rii4l6 9 appelé maître Gaspard , nous de* 
a&anda si nous voulions être servis en parr 
tieulier t Non, non , lui répondit ic vieux 
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Catalan , nous mangerons avec vous et votre 
aimable famille , nous aimons la compagnie. 
Nous nous mîmes donc à table avec Phôte , 
l'hôtesse et la jeune Narcisa leur fille , qui 
joignait au vif éclat de la jeunesse des traits 
réguliers , un aii^ riant , et des yeux pleins 
de feu qui invitaient à la regarder. Aussi 
j!eus souvent la vue sur elle pendant le 
repas. De son côté , elle ne fut point avare 
d'çeillades^ et elle m'en lança quelques-unes 
qui me donnèrent fort à penser. Je crus y 
démêler un désir de më plaire qui fit promp- 
tement son effet. Je me troublai. Je me 
sentis agité de tendres mouvemens ; et mon 
eoeW^ que le séjour du couvent n'avait fait 
que rendre plus combustible 9 s^nflamma 
tout à coup pour la belle Narcisa. 
f Le marchand de Tortose , qui peut-être 
d'en aperçut, et voulut servir ma tendresse 
naissante 9 en me faisant passer pour un 
homme opulent 9 parla de raffaire qui m'a- 
menait à Séville. Il éblouit par là Je père 
et la ml^re, et multiplia les regards favo- 
rables que, je reçus de la fille. Maitce Gas* 
pard m'offrit ses services. Il me proposa de 
me menés le lendema^u che^ ua juriscou-» 
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suite de sa connaissance 5 dont la principale 
occupation était de faire rendre justice aux 
étrangers qui venaient à Séville pour des 
affaires de commerce. Cet homme-là , pour- 
suivit-H, vous apprendra de quelle façon 
vous devez vous conduire pour n'être pas 
friponne par les officiers dont vous seres 
obligé d'employer le ministère ; du plutôt , 
si vous voulez, il se chargera de tous les 
soins qu'il faut prendre pour cela, et vous 
en ser^z quitte pour une petite marque de 
reconnaissance , car c'est un homme fort 
.désintéressé. • ' 

Le vieux marchand nie conseilla d'ac- 
cepter la proposition de l'hôte, ce que je 
fis sans hésiter. Après quoi Thcuire de nous 
coucher étant venue , nous nous retil'âmes , 
le- €«ktalan et moi, dans les chambres qui 
nous avaient été préparées, eil; qui étaient 
assez propres pour des chambrê$^ d'hôtel- 
lerie. ' Je me mis au lit , où je m'occupai 
d*abérd des èhisirtaies de Narcisa',' prëféra- 
blement à la fortune brillante dont j'étais 
sur le point de jouir; mais^ l'image delà fille 
de Gaspard dédant à son tour à l'idée des ri* 
chesses, je m'endormis sur l'or et sur l'argèn t. 
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CHAPITRÏ? VIL 

DanChérufnnva àSaUmkanque et revient 
à Séviile çtv^c ses papiers : U reçoit la 
sueoessionde son frère ; tievoirs futiiéres 
qpî'il rend à sa mimaire. Suite ^de son 
amour pour Narçisa* 

JjB )Our suivant, laoq h^ » pour me fiûre 
voir qu'il était homme de parole, me mena 
chez le juriisconsulte en question, et me 
présentant à lui : Seigneur don Mateo, lui 
dit-il, ;voua vojez un gentilhomme ^iest 
logé ches; inoi. U n'entend pas farop bien les 
afiiiipes:^ etjyi aurait besoîa.de vos eonseiis. 
Là-desws In docteur me demanda. « gra- 
vement; ce fui m'amenait à SéviUe. Je k 
mis aiffls^it. Ensuite il me dit : Il faut avant 
toutes cbosas avoir votre extrait baptistaîre 
en bonne Ibrme^ avec un certiHcat qui 
prouve quiç vouç êtes frère dudit César de 
la B-onda 9 depuis peu m^rt à SéviUe. Ke 
perdes point de tenips. Partez tout à rhei|i« 
pour aUci; chercher ces pièces^ Salamanque. 
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ApporteZ'les~moi, et comptez que (e vous 
ferai remettre aussitôt les effets de votre 
frère , malgré toutes tours de passe-passe 
qu'on voudra faire pour en retarder la 
délivrance. 

LMmpatîence que j'avais d*ètre muni des 
paplêrà qui m'étaient nécessaires pour tirer 
des g^riffes de la justice de Séville les biens 
qui m'appartenaient, ne-me permit de dif- 
férer mon départ que du temps qu'il me ' 
fallait pour m'y préparer , et me fît faire 
tant de diligeticC, qu'au bout de quinze 
jours on me vît revenir pourvu de mon 
extrait baptistaîre et de certificats , tant du 
corrégidor que de tous les autres magistrats 
de Salamanque ; de so;rte qu'on ne pouvait 
me nier que je fusse ^ fils de mon père, et 
par conséquent frère dudit don César. Aussi 
quand don Mateo eut examiné mes pa- 
perasses, il s'écria, comme par' enthou- 
siasme : Vive Dieu! voilà des pièces vic- 
torieuses ! De plus , me dit - il , je vous 
apprends que pendant votre absence j'ai 
vu- 1<« jugcs^ du commerce , qui m'ont dît 
que votre frère a fait un testament la veille 
de »a mort^ et vous a nommé soft légataire 
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universeL Ainsi vous serez en peu de temps 
maître de ses biens > ou je ne veux jamais 
me mêler d*aucuneafraj#e9 quelque bonne 
qu'elle puisse me paraitie. , 

Comme ce jurisconsulte me sembla mé- 
riter ma confiance, je la lui donnai tout 
entière; et je n'eus pas sujet de m'en re- 
pentir 9 puisqu'en trois semaines il me mit 
en possession de tous les effets de don César, 
lesquels consistaient en barres d'argent, 
en pistoles d'Espagne, et en marchandises 
de défaite. Pour dire les choses comme 
elles se passèrent , il ne laissa pas de m'en 
coûter beaucoup ,pour arracher ces ri- 
, chesses des mains qui les tenaient en dépôt, i 
et elles ne me furent délivrées qu'après 
tant de formalités , qu'on peut dire que les 
officiers de la justice furent mes cohéri- 
tiers. Néanmoins, malgré le suc que ces 
frelons tirèrent de mes marchandises , mon 
jurisconsulte honnêtement récompensé ) 
après une infinité de droits payés , tout ^ 
compté , tout rabattu , je me trouvai encore 
de net la valeur de quatre- vingt mille écus. 

Quelle bénédiction I Le premier usa^e 
que je fis d'une si bonne fortune fut de 
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donner des maires publiques de ma re- 
connaissance à la mémoire àe mon frère. 
J'ordonnai pour ^ repos de son âme des 
services solennels dans toutes les églises de 
Séville. J'occupai pour mon argent le clergé^ 
tant séculier que régulier , à prier Dieu 
pour lui. Je fis connaître enfin que don' 
César de, la Ronda n'avait pas choisi un 
mauvais frère pour son héritier. Lorsque je 
me fus acquitté des. soins que je' devais à sa 
cendre , je songeai à mes affaires. Je vendis 
mes marchandises , et j'en déposai l'argei^ t^ 
par le conseil du iparchand de Tortose^ 
entre les. qiâins du seigneur Abel Hazen- 
dado^ qui avait. la réputation d'être le plus 
sûr banquier qu'U y eût alors dans Séville. 
Tandis, que je mettais ainsi mon bien en 
règle, maître Gaspard, chez qui j'étais tou- 
jours logé avec le vieux Catalan , avait pour 
moi de grandes considérations, aussi-bien 
que sa fename ; et la belle Narcisa me pro- 
diguait les plus ddux regards. Le marchand, 
de son côté , me vantait sans èesse le mérite 
de cette allé. Il louait son esprit et son bon 
caractère, sans oublier sa vertu. Je voyais 
bien où il en voulait venir. Il souhaitait 
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autant que VMtf et Th^teiBSCi, qu'il me ptlt 
•nned'éf>ôuBereette aimable personne dont 
il était le pârtdin^ et peu^tremème quelque 
chose de plus. J'ityais assez de disposition 
à fllfte eetté folie; je crois. inéme que je 
Pauraià &iie , si je n*eusse pas eu le bon- 
heur ^en être préservé paï* une nouvelle 
que fappris, et qu^on lira dans le chapitre 
suivant. ' 



CHA^ITJIE tlll. 

Dan CAéraéin rtneontte Mitirw : ce qu^U 
Ud ùfpTmsd , et de ta nouvtUe qui t'ùm- \ 
fêehe ^épouser Ut fiUe de maitre Gas- 
pard, te qui fut cause qu*it t^ éloigna 
de Sévilh avec autant de précipitation 
que t^ii eM fait quelque mauvais coup 

Il est constant que j'aimais Nai^cisa, et que^ 
m'imaginant en être uniquement aimé, 
j'étais sur le point d'en faire la demande 
à son père y lorsque le hasard mé fit ren- 
contrer ftliiénoy que je ciroyaîs encore au 
service de Pédrillâ. Hé ! te Voilâ/lui dis-je, 
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mqn cher Mijlféno ! Don JU^pueil aerait-il à 
Séville? Je ne suis plus à lui, répondit-il. 
Nous nous somnies^sépaiéç tous de w àFoc- 
casion d'un diJl^iid que j'ai eu avee son 
cuisinier pour la.souhre^le de dona F^iuja. ' 
Le ouisiiiler et moi,i, nous étions fort épris 
de la petite pfsrsoone , nous devînmes ja- 
loiix Tun de T^iii^re, nous noii^ batttmes; j^ 
b)^S4ai moQ JbonMiie , ei je pris aussitôt la 
fuite. Jjesuis ywiu à Sévflle , où f ai Fboii^ 
neur de a^¥it un j^muab chanoîne'qui sait 
accorderais «on Jn'eviaire te jj^iair d'avoir 
une maîtresse- U voitseorètem^nit» p^r le 
mJnisièm. i'wm o#Soiovi90 yîeîtte et par le 
niien » la filte 4'un inattre d'Ii^Ume. 

CJos demUrea paroles aae ftreiit Ar^mir; 
je demandai en tremblaqt àJlOiAO s'il 
sayaii te n««a de «e^t hM«Ute9> U s'appelle , 
réped^^^il » matlre ÇaéptjRd t «i ^a filte «e 
mmume Mareî9a. Vou9 la coimai^ftBi appar' 
rseœnaent, aîotitii*t-tl, puisque vOu^ cfaangOjE 
de vi8afe4&n entendant prononoer son nom 9 
Vous prenez calque intérêt à cette, dame P 
Plus que tu hn peux penser, reprii-ie, mon 
enfiant. le suis amoureux de cette beauté 
perfide». J'aHaia en faire mon épouse- Tu 
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mè rends un bon office en note donnant un 

avis dont je t'assure que je profiterai. 

Si j'eusse- su 9 me dit-il , que vous étiez 
dans le dessein de lier votre sort à celiai de 
•Narcisa^ je me serais bien gardé de vous 
révéler la faiblesse qu'elle a pour le licencié 
don Blas' Mûgérillo mon mattre. Il ne faut 
nuire à personne , et je serais fâché que 
mon rapport vous empêchât d'épouser une 
charmante fille qui n'a qu'une petite ga- 
lanterie sur son compte. Monsieur Miléno, 
répliquai- jé^c€(;ssez> s'il vous plaît, de faire 
avec moi le mauvais plALLsant^ et continuez 
de servirsi honnêtement votre ehâste maître* 
Âpprené2^âini des nouvelles de don Manuel. 
N'est-il pas f^poax de dpna -Clara ? Non s 
vraiment/ répondit-il. Vous nesavea donc 
pas qu'à'sooi retour de Barcd<MiKieà Alcaraz, 
il apprit que cette dame était datis un cou- 
vent de filles de Ninateirra , et qu'elle y avait 
pris le voile; de sorte 'qil*ellé est perdue 
pour lui 9 selon toutes les appareisces. Hé ! 
dans quelle situation , repris-je, as-tu laissé 
dona Pauia? Dans la situation,' repartit-il > 
d'une fille qyi aurait été bien aise de subir 
atec vous le joug de l'hyménée, et qui, se 
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croyant d^ns la nécessité de renoncer à cette 
espérance, a pris le mariafi;e en aversion 
et ne veut plus en entendre parler. 

Je voulais avoir un plus long entretien 
avec Miléno , mais il ne me fut pas possible 
de l'arrêter. Il me quitta tout à coup en 
zne disant : Adieu , seigneur don Chérubin ; 
pardon si je ne demeure pas plus long- 
temps ^vec vous. Je suis pressé. Mon maître 
donne à souper ce soir à cinq ou six de ses 
confrères : je vais chez le traiteur ordonner 
un repas djgne de leur sensualité. 

Après la retraite de Miléno y je fis bien 
•des réflexions. Parbleu, dis-je en moi-même, 
il y a des physionomies furieusement trom- 
peuses! Qui n'aurait pas cru comme moi 
Narcisa sage et vertueuse ? Il faut avouer 
que mon fropt vient de l'échapper belle ! 
Ensuite venant à don Manuel, et le plaignant 
d'avoir perdu une maîtresse aussi estimable 
que dona Clara , je partageais sa douleur. 
Si j'étais, di3'je5 à Alcaraz présentement, 
je lui serais d'un grand secours. Qui m'em- 
pêche d'y aller ? La consolation d'uli ami , 
l'intérêt de mon rep^ , tout m'excite à faire 
ce voyage. Tout indigne que Narcis^ est de 
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ma tendresse ^ je me sens retenir par se^ 
charmes, et fai besoin, pour Toublier, 
de revoir donà Fauta. Enfin toutes nae» 
réfleziô^ aboutirent à me déterminep à 
prendre au phis tèt le' chennii d'AJcar az. Je 
sortis secrètement d« Sévilfe ) mais, en par- 
tant je fis tenir à la fille de maître Gaspard 
un billet , par leifoel je lui mandais 
qu*étant obligé de m^écarter d'^e pour 
quelque temps , j'avais chargé un jeuneclia- 
noine de la cathékfarale du soin^ de la 
scier pendant mon absence. 



i 
CHAPITRE IX. 

Don Chérubm se^ tend à. AlcfiLta^. Hom 
quU éUU U u trouva, dQ» Mç^nuei dt 
PèdanUla et éoiim PaïUa sa, sc^ur. De 
i'accu^U ^m'iis lui fireM. Sun, amour 
se r&n^vUU pour ia scBur d^ doth VLor 

Afuès avoir été mal nourri , mal eouché 
sur ta route , et m'étre fort ^mujé pendant 
•ÎK jours , j'arrivai à llcaraz. J'allai des- 
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cendre clie» PéâriHa, qui crulvoir uo fan- 
tôme lorsque je parus devant lui. £st-of 
une iOusion? ^'éoria-t-il. Est-ce don Ghé- 
rubin de la Ronda que îe voiaP 

Oui, lui répondis *J9 5 mon amij c'est 
lui-même. Ç'e#t moi que vwi» avpz laissé à 
Bareetoniie sous un habit q^ema faible 
vertu »e,m*apa» parmi? de porter jusqu'au 
bout* En même temps jelui contai de quelle 
façon, maferveur «'étant ralentie, jen'avaiê 
p« achc^^f xiPk^n noviciat Et les moines, 
me dit-il, vous ont-ils du moins rendu une 
partie de l'argent que vous Ipur aviea donné 
en prenant le froc? Non, lui reparti9-j«, 
©'est de quoi il n'a pasi été question. Mais 
je serais content d'eux , s'ils n'eussent pas 
refusé de me prêter cinquante pif tôles que 
je leur demandai quelques jours après ma 
sortie. A ces mots, don Manbd baussa les 
épanles d'une manière qui valait la plus 
vive déelamatioB contre les moines. Serf- 
frez, reprit-U ensuite, que mon amitié fous 
reproche de ne m'avoir pas mandé Jétat où 
vous étiez. Ne savez-vous pas qu^enlre Es- 
pagnols e'est offenser un ami que de nfc 

\ 
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pas recourir à Ivii quand on a besoin de sa 

bourse ou de son épée? 

Pour réparer votre faute, c6ntînua-t-il , 
vous demeurerez toujours avec moi et par- 
tagerez ma fortune. Tout ce que j'exige de 
votre reconnaissance, c'est d'être persuadé 
que votre mauvaise situation ne lassera 
jaîliais mon amitié. Je dirai plus, je vous 
ai promis ma sœur, et je vous renouvelle 
cette promesse. Elle conserve encore les sen- 
tîmens qu'elle avait pour vous avant votre 
départ pour Barcelonne ; car ne vous ima- 
ginez pas que, pour l'avoir quittée , vous 
ayez perdu la place que vous occupiez dans 
son cœur. Elle a pleuré votre inconstance 
sans se plaindre de vous. 

Je ne pus entendre parler ainsi Pédrilla 
sans m'attendrir; et le serrant étroitement 
entre mes bras : Ah ! mon cher don Manuel, 
m'écriai-je , quelbônheur pour moi d'avoir 
un ami si parfait î et qu'il m'est doux d'ap- 
prendre que je puis encore aspirer à la pos- 
session de dcma Paula ! J'en ai d'auUntplus 
de joie, que je ne suis point dans l'état in- 
,4$gei|t que vous pensez. J'ai quatre-vingt 
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mille écus à lui offrir avec ma foi. Est-il 
possible , interrompit don Manuel , que Ja 
fortune ait répandu tant de biens sur vous 
en si peu de temps ? 

Alors je rendis compl# à mon aiAî de ce 
qtu mi'était arrivé depuis ma sortie du cou- 
vent; et mon détail lui fit tant de plaisir, 
qu'il me conduisît aussitôt à Fappartement 
de sa sœiir , à laquelle il dit en entrant tout 
transporté de joie : Grande, g;rande nou- 
velle! Voici don Chérubin delaRonda, qui 
revient à vous plus amoureux que jamais. 
Oui ^madame, dis-jeà dona Paula, Famour 
me ramène à vos pieds. Le ciel, content des 
efforts que j'ai faits pour me détacher de 
vos charmes , tous renvoie un amant qu'il 
n'a pas voulu vous enlever. Je vous par- 
donne ces efforts, me répondit-elle en sou- 
riant; ma fierté n'en est point offensée, et 
je respecté trop la cause de votre chan- 
gement pour vous le reprocher. 

Que vous êtes heureux l'un et Fautre! 
s'écria mon ami ; vous touchez au moment 
qui va combler vos souhaitsV Pour moi, 
misérable jouet de l'amour, j'ai perdu l'es- 
pérance de posséder dona Clara. Je viens 
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d'apprendre qu'elle a fait profession , et cput 
la cruelle me laisse le pénible %n&pioi de 
l'oublier. Don Chérubin , a|outa-t-il , tous 
ne vous attendiez pas à cette nouvelle. Je la 
savais déjà , l«i répi»ndis-je : Miléne , que 
j'ai rencontré à Séville, m'a tout dit. J'ai 
ressenti viveipient vos peines ; mais i*espère 
qu'en les partageant avec vous , f aiderai à 
les adoucir. 

Je demeurai dooft^^cbar^ de deux sotes, 
de consoler le fière , et de Êiire ma cour à la ^ 
ficeur. Je m'en acquittai si bien, que |e di- 
mipuai le chagrin de l'un, et que j'augmentai 
l'amour de. l'autre. Il e^ vrai que, si je 
redoublai les feux de dona Panda,, de son 
ç4fé cette dame irrita les miens, et lenur 
rendit leur première vivacité. 
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CHAPITRE X. 

Par guet hasaYd don Chérùéin apprend 
des nouveiies de dona Ftcmcisea sa 
sœur , et de quei(e façon il enfui affecté. 
Il se marie à dona Patêta. Honneurs 
qu'U reçois. 

Je pagsaid fort a^éablenlent le temps avee 
la plml^Ulante |éuaesse d'Alcaraz, en ait- 
tendant que je devinsse l'heureux époux de 
donaPaula> lorsque, étant un soir dans une 
des. principales m^'sons de la ville ^ je vis 
arriver un grand homme maigre, à qui la, 
èompâgnie s'empressa de faire beaucoup de 
civilités. Je considéi^ai ce cavalier , que je 
reconnus d^abord pour don Dêms Lan- 
garuto , ce chevalier de saint Jacques que 
j'avais vu chez ma sœur à Madrid. Il me 
remit aussi, et venant se jeter à mon cou : 
Le seigneur don Chérubin, me dit-il, veut 
bien que je Tembrassè ? Je suis ravi de le 
revoir. Pour ne pas demeurer en reste de 
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^ politesse avec ce gentilhomme , je lui té- 
moignai une joie égale à la sienne ^ et Diea 
S£^it pourtant à quel point cette rencontre 
nous était indifférente à tous les deux. 

Nous soupàmes ensemble dans cette 
maison. Comme nous étions dix ou douze 
à table 9 la conversation ne pouvait être 
toujours générale : chaqfue convive de temps 
en temps s'entretenait tout bas avec son 
voisin. Ainsi me trouvant auprès de don 
Denis 5 nous nous adressions souvent h 
parole à. (demi- voix de part et d'autre. Sei- 
gneur don Chérubin , me dit-il, j'ai pris, 
je vous assure, tqute la part possible au 
triste accident qui est arrivé au mari de 
votre sœur , don Pedro Retortillo. Jje lui 
demandai d'un air surpris ce que c'était que 
cet accident. Comment donc! reprit-il; 
vous ignorez que don Pèdre ,' étant à. la 
chasse il y a trois mois-^ tomba de cheval; 
et se blessa de façon, qu'il ne vécut pas 
deux heures après sa chute ? Voilà ce que je 
ne savais pas, lui dis- je; et cela ne doit pa» 
vous étonner; je suis brouillé avec ma 6œur 
depuis son mariage avec don Pèdre, et nou» 
avons rompu tout commerce, ensemble-: 
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Alais , de grâce , ajoutai-je 5 seigpe^r don 
Depîs^ apprenez-moi si ce que vqus venez 
de me dire est véritable. Vous n'en devez 
pas douter , répondit-il ; ^ ce malheur est 
arrivé à votre beau-frère auprès de Cuença, 
dans son château de Yillardesaz; oh il s'était 
retiré avec sa femme quelques jours après 
l'avoir épousée. 

Je fus si ému de cette nouvelle ^ que j'en, 
eus l'esprit tout.occupé le reste de la soirée. 
Ma sœur 5 pour qui je ne croyais plus avoir 
que de rindifférence , s'offrit à ma pensée 
d'une manière qui me fit sentir que je m'in- 
téressais encore pour elle. LacaUvSe de notre 
brouiilerie ne subsistant plus^ le sang reprit 
aisément ses droits. ' ^ 

Sitôt que je revis don Manuel, le l'in- 
formai du funeste accident que don Denis 
m'avait appris .Ensuite je lui témoignarun 
désir curieux de savoir en quel, état pou- 
vaient être alors les affairés de ma sœur. Je 
n'ai pas moins d'envie que vous d'en être 
instruit, me répondit mon ami. Nous irons, 
gi vous voulez, au château de Villardesaz 
consoler cette belle veuve de la mort de son 
époux, et nous reverrons en même temps 
1. y î»4 
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Isméiiie , que je crois toujours avec elle. 
Mais , ajouta-t-il 9 je suis d'avis que nous 
remettions ce voyage après vos noces. Je 
<5onsentis à ce délai d'autant plus volontiers , 
que j*avaift beaucoup d'impatience d'être 
beau-frère de don Manuel de Pédrilla. 

On fit donc les apprêts 'de mon mariage 
avec magnificence, et j'épousai dônà Paula, 
qui lia soh sort au mien avec une satis- 
' faction qui rendit mon bonheur parfait. 
Ce ne iFut pendant quinze jours que con- 
certs 9 qtus bals, qiie festins : quand j'aurais 
été un grand seign^r , je ne crois pas que 
mon hymen eût été célébré par plus de 
fêtes et de réjouissances. 



CHAPITRE XL 

Jvec quel cavalier dan Chéruhin fit con- 
naissance , et ce qui s* en suivit. U 
. fart avec don Manuei pour le château 
de ClévilUnte; ce qu'il y reconnut. 

Parmi les jeunes gentilshommes qui se 
trouvèrent à mes noces, il y en eut un sur* 
fout q^uî me frappa par son aîr noble e* 
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^ëable. DIabord que je le vis, je demandai 
à don Manuel qui étail ce beau cavalier-là. 
Il s^appelle, me dit-il, don Grégprio de 
Glévillente. 

A ce mot .fie Cl^illente, je changeai de 
visage , et me troublai 5 ne doutant nul- 
lement que qe gentilhomme ne fût le séduç- 
teurde nîa sœur Francisca. Néanmoins je 
dérobai mon trouble aux yeux de PédriHa, 
qui poursuivit aia^i : Il revient de Calatv ave, 
et passe par Alcaraz pour reto^raer k »on 
château qi:^i est auprès d*Alie«mtç. Je me 
sais très-bon gré d'avoir fait çponail^anee 
avec lui; il qpiQ parait un cayaiieir^éompli- 

Si don Grégorio charma don Manuel, 
don 'Manuel ne plut pas moins à don Gré- , 
gorio, qui s'^srèt.a quinze iomrs à Alcaraz, 
pendant lesq\iel$ U se forma entre ces deux 
gentils^Q!|imes \mç amitié si vive, que j'en 
fus jd'abord un peu jaloux. Mais ma jalousie 
ue put tenir ooutre les avances que me fil 
Cl^viU^uie pour devenir de mes amis; de 
sorte qu'oubliant ce qui pouvait s'y opposer, 
je répondis de bonne foi aux sentimens 
affectueux et sincères qu'il me témoigna. Ce 
cavalier, laveilledesondépari,eo nous mar-^ 
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quant le regret qu*il avait de nous quitter ^ 
nous proposa de nous mener à son château 
pour quelques jours ; ce qu*il fit avec des 
instances si pressantes, que nous y con- 
sentîmes. Je partis donc pour le château 
de Clévillente ^ non que je me fisse un plaisir 
de voir un séjour que le frère de ma sœur 
ne pouvait regarder sans. peine, mais en- 
traîné par une secrète inspiration du ciel 
qui voulait par mon ministère accomplir 
ses desseins* 

Le premier objet qui frappa ma vue dans 
ce château , fut un garçon dé dix à douze 
ans qui vint se jeter dans les bras de don 
Çrégorio, qui, Payant fort caressé ^ nous 
Je présenta en disant : Vous voyez le fruit 
de mes premières amours. Nous trouvâmes 
ce petit garçon fort joli ; noùsTembrassâmes 
don Atanuel et nioî , et nous félicitâmes le 
père d'avoir un fils d'une si belle espérance. 
Clévillente se montra sensible aux complî- 
mens que nous lui fîmes là-dessus , et nous 
dit : Cet enfant m'est d'autant plus cher , 
qu'il sort d'une mère que je ne puis me 
consoler d'avoir perdue. 

Il accompagna ces paroles d'un soupir 
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que je relevai dan&l'intention de rengager 
à nous raconter une histoire dans laquelle 
je craignais que ma sœur ne fût intéressée. 
Seigneur, lui dis- je, il est bien triste de 
se voir enlever par uii^e mort prématurée ' 
un objet chéri. La personne dont je pleure 
la perte, interrompit-il, n'est point morte; 
je ne le crois pas 4u moins. Mais il y a dix 
ans qu'elle disparut subitement de ce chà- - 
teau; et quelques perquisitions que j'en 
aie pu faire, je ne sais ce qu'elle est d^-i 
venue. 

Yous nous donnez , dit don Manuel, une 
grande idée des charmes de cette dame. 
Elle devait être ravissante , puisque après 
dix ans vous prenez encore plaisir à vous 
souvenir d'elle. Ce n'était pajl, répondit"!! j.. 
une beauté achevée y cependaint on ne pou- 
vait la voir sans l'^aimer , tant elle avait l'air 
gracieux. Vous en allez • juger par vous- 
même, ajoutart-il , si vous voulez me suivre. 
A ces mots 9: nouç mena dans son ca- 
binet , ob parmi plusieurs portraits était 
celui de ma sœur. Je le reconnus d'abord,, 
-tant il était ressemblant. Toutela différence 
€p^ ]*y trouvais, c'est que lar copie avait un 
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vif édat de leunesse q^e l'oiâgiaal com- 
mençait à n'avoi); plus. 

Voilà, no]a» dit GlévIUente, ea nous 
montrant du doigt le portrait en question, 
les traits de la mèr^ de l^rancillo. K*ai-j« 
pas raison d^ regretter une si charmante 
personne ? Jle ne fis pas semblant de recon* 
naître Francisca dans q$ porteait; cqien- 
d^iit |e demeurai petsuadé que Franoillo 
^tait un caiÇant de sa façon. Je ne pois , 
disais^îe, m'empèeliier de le croioe, quoU 
qu'elle n'ait fait aucune mention de ce bâ- 
tard d^s^ ^ i^it de ses aveRtuces.; elle 
aura îug^^ à iv^opçMs dcr atupprimer oetle^oir- 
constance , çroyaol par cette suppression 
vçjgidre son bistoire plus innocente. Puis 

^çtiange^x^t de pensée : Peut-ètie. aussi» 
aîoutairiç , que ce fila naturel est de quel- 
que autre danieqi;iç CléTÎllenteaiira séduit 
conun&dona FraAcisca. 

^ Pour savoùr mieux'à quoi iu*ei^ teair en 
faisant parkc don Gfégorio, >e lai dis : Tous 
^evez» eu efiet, être sensible à la perte 
d'une beauté si toucliant» : mais^coauneBl 
rayez-vous t>ecdue ? Vous a-t*-elle quitté par 
inconstanee ^ ou si iraus lui aves donné 
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»ajet de se plaio^i^. de vou$ ? Hélas 1 me ré- 
pondit-il tristement, je. suis la cause de 
notre séparation. C'est ma faute, et c'est 
ce qui me rend incon3ola)>le. Si doua Fran- 
ci&ca m'eût abandonné par légèreté, il f a 
lonç-temps que îe l'aurais oubliée ; au lieu 
que , reconnaissant mon mau¥ais procéda 
à son*égard, je ne pui^ l'ôter de m^on sou^ 
venir. Je l'avoue, poursuivit-il, je ne puis 
imputer sa foute qu'à mes parjures. Quand 
je l'enlevai du couvent où elle était pen- 
sionnaire , je promis , je jurai que je t'épou-* 
serais ; et. elle se rendit moins à la violence 
de mon amour qu'à ce serment. Cepen- 
dant, loin de lui tenir parole , je l'amusai , 
je* la trompai, el je lassai enfin sa patience* 
Après une année de séjour, elle s'échappa 
de ce château , sans pouvoir être retenue 
par un en&at nonveaurné , qu'elle mp laissus^ 
pour que sa vue me reprochât sana cesse 
ma perfidie el^ ma traiûson. 

Je fis, continua don Grégorin, chercher 
partout Fraaeiftca sitdt que fe sus sa Cuite; 
mais les peeaonaesque je chargeai dace soin 
s'en acquittèrent si mal, qu'dtes n'en aj< 
prirent aucune nouvelle. Depuis ce temp'^~ 
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je ne suis pas tranquille. J'ai toujours Fran- 
cisca dans l'esprit, et son image vengeresse 
me poursuit la nuit et 4e jour. Je crois la 
voir; je crois l'entendre, déplorant sa cré- 
dulité , se répandre en imprécations contre 
moi. Peut-être , dis-je àCIévillehte, né vous 
lapeignez-vous pas telle qu'elle est. Peut-être 
que, n'accusant qu'elle-même de sovmal- 
heur , le souvenir de ses bontés pour vous 
, ne lui arrache que des larmes. Peut-être 
enfin régnez -vous encore dans son ccBur 
malgré votre ingratitude. v^ 

Ah I SI je le croyais , s'écria-t-il , et que 
je sus^ où elle est , j'irais détester à ses 
pieds l'indigne traitement qu'elle a reçu de 
moi. Oui, j'irais la trouver, quand elle 
serait au bout du monde. Vous n'auriez pas 
besoin, lui répliquai- je, de l'aller chercher 
si loin , si vous étiez effectivement dans la 
disposition d'expier par un mariage l'at- 
teinte mortelle que vous avez portée à son 
honneur, et l'affront que vous avez fait à 
sa famille. Qu'enten>ds»-je I me dit don Gré- 
^gorio d'uii air étonné. Don Chérubin , se- 
j^^it-il possible que vous connussiez la dame 
încoîkreprésen te ce portrait ? N'eii doutez pa» , 
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lui répondis-je, et elle n*est pas inconnue 
à don Manuel. 

À ces paroles Pédrîlla considéra le por- 
trait avec plus d'attention ; et démêlant les 
traits de ma sœur : Qu'est-ce que je vois , 
mon ami? me dit-il d'un aîr troublé. Je 
n'osé vous découvrir ma pensée. J'aime 
mieux croire que mes yeux nie trompent 
en ce moment. Non 5 non, lui repartis- je; 
leur rapport est fidèle. Dona Francisca, qui 
vous est connue sous le nom de Basilisa, 
est l'original de cette peinture. Clévîllente 
a séduit ma sœur; elle me l'a elle-même 
avoué. Il l'enleva d'un couvent de Cartha- 
gène où elle était pensionnaire, et l'amena, 
dans ce château. C'est un rapt dont l'hon- 
neur veut que je demande raison ; mais, 
puisque dona Francîsca est veuve, il est un 
moyen plus doux de contenter l'honneur. 

Après les sentimens que don Grégorio 
vient de faire paraître 5 dit alors don Ma- 
nuel , je suis persuadé que sa plus chère 
envie est d'épouser, dona Francisca. Je n'ai 
pas un autre dessein , s'écria Clévillente; les 
remords dont je suis la proie depuis dix 
ans doivent vous en répondre. Snseignci^- 
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moi seulemçnt V^iBfdroit 4'Espagae que cette 
dame habite , et j'y vole à Tinstant. Je pré- 
tends vous y conduire moi-inéme; lui dds-ye, 
pour.être témoin de la joiç que vous aurez 
tous deu]^ i vous revoir^ Je crois que don 
Manuel ^e refusera p^s de nous accom^ 
pagner. Non , sansdoute, répo^dl^Pédrilla; 
j'ai mes raispns aussi pour faire ce voyage, 
indépendaçunent de la.ç^ng^l^ii^^çe que 
yous êtes en d|roit d'attendy^ de mtOm amitié. 



CHAPITRE XII. 

Du voyage que ces trais eavadiers firent 
au ckâtedu de FiUardesat. Ils se tra- 
vestissent en pèterins pour entrer dans 
ce château. De queite manière Us furent 
reçus. En^etiens singuliers d^un de- 
mestifue de dona Frandsca. Surprise 
imprévue de 4a dernière. Reconnais- 
sance. 

rn CVS primes- donc tous trois sur-le-champ 
la résolution d'aller au château de Villar- 
dçBaz y oii je jugeai que ma sœur devait 
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être. Nous nous disposâmes à partir; et, 
suivis de trois valets montés comttie nous 
sur des mules , nous nous ihtmës en chemin 
pour Cuença , ok nous nous tendîmes en 
moins de six jours. 

Lorsque nous fûmes arrivés dans cette 
ville , nous trouvâmes à propos de lioûs y 
arrêter pour nous informer de ce que nous 
voulions savoir, c^est-à-dire àe ce qui se 
passait au château de Yillardesàz , qui n'est 
qu'à trois quarts de lieue de la ville. Nous 
apprîmes qu'effectivement le seigneur don 
Pedro Rétortillo s'était tué en tombant de 
cheyal dans une chasse , et que sa veuve , 
encore affligée de sa mort, menait une vie 
triste au château, n'ayant avec elle pour 
toute consolation qu'une dame de ses amies. 
Quand don Manuel entendit parler de cette 
amie , il en tressaillit de joie, ne doutant nul- 
lement que oç ne fût Isménîe, qu'il n'était 
pas moin^ ravi de revoir que don Grégorio 
de retrouver sa chère Franciscà. 

Comme nous téhions tous trois conseil 
SUT la manière dont nous irioiiis nous prè-^ 
senter à ees deux dames ^ il me vint une 
idée folle qijiemés eaiiiarades approuvèrent, 
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elque «nus résolûmes de suivre. Nous fimc 
faire trois habits de pèlerins , sous le«qyiels. 
après avoir laissé nos valets à Cuença, nous 
nous rendînifis à l'entrée de la nuit auprès 
du château de Yillardesaz. Nous frappâmei 
à la porte 9 et no>is dîmes à un domestique 
qui vint nous l'ouvrir que trois pèlerins 
âragonais qui allaient à Saint- Jacques en 
Calice demandaient la permission de pas- 
ser la nuit dans les écuries du château. Le 
domestique rentra pour nous annoncer ^ et 
vint nous -dire un moment aprës^ que sa 
maîtresse y consentait; et là-dessus, nous 
ayant introduit dans le château , il nom 
conduisit jusqu'au fond d'une salie basse , 
où il y avait de la paille fraîche et une lampe 
attachée au mur dans un coin. Amis, nous 
dit-il^ quand il passe par ici des pèlerine, 
ce qui arrive assez souvent^ c'est dans cette 
salle que nous les faisons coucher. Vous n*y 
serez point mal; et comme vous ne man- 
quez pas ^ je crois, d'appétit, je vais vous 
aj^porter de quoîie satisfaire. Vous verrez 
qu'on ne fait point dans ce château les choses 
à demi. 

En aichevant ces mots, il se retira, nous 
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laissant la liberté dont nous avions besoin 
pour céder à l'en vie qu'il nous prit de rire 
de l'hospitalité qu'on nous faisait. Il était 
en effet assez plaisant de voir traiter ainsi 
des pèlerins tels que nous, et cela nous ré- 
jouissait infiniment. Nous attendions que 
le même domestique revînt, et nous n'étions 
pas peu curieux de savoir en quoi consis- 
terait lesQupé dont il nous avait fait fête, . 
lorsqu^un quart d'heure après il rentra dans 
la salle avec un panier j dails lequel il y 
avait du pain 9 du fromage et des ognons. 
Il était, suivi d'un autre valet qui portait 
une grande cruche de vin de la Manche ; et 
s'approchent de nous d'un air gai : Voici , 
nous dit- il, des rafraicbiwemens que je vous 
apporte pour vous ^nner de nouvelles 
forces. Bourrez-vous-en bien l'estomac, car 
c'est lui qui porte les pieds. 

Ce garçon nous paraissant un gaillard 
qui^ ne demandait qu'à parler , nous lui 
fîmes tous tro^ tour à tour des questions 
auxxiuelles il répondit en serviteur discret 
et affectionné. Nous lui donnâmes occasion 
de nous conter le. malheur de dan.Pèdre, 
ce qu'il nous détailla sans oublier la moindre 
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circonstance. Et madame son épouse, lui 
dis-je ensuite , a-t-elle été fort touchée de 
sa mort? Elle Test bien encore, me répon- 
dit-il. Je n^aurais jamais cru qu'une femme 
pût pleurer si long-temps son mari. Don 
Pèdre votre maître, lui dit don Grégorio, 
était apparenunent un cavalier fort aimable? 
Pas trop , repartit le domestique; c^était un 
mortel d'un assez mauvais caractère, un 
jaloux , un grondeur , un homme plein de 
fantaisies. Cependant, malgré tout cela, il 
avait un je ne sais quoi qui le rendait 
agréable à madame. Hé ! n'y a-t-il personne 
qui cherche à consoler cette belle veuve? 
dit don Manuel. Pardonnez-moi , reprit le 
domestique; outre que lasegnora Isménia 
son amie combat sans cesse sa douleur, il 
vient ici presque tous les jours un jeune 
gentilhomme de Cuença qui me paraît 
propre à soulager les ennuis du veuvage. 

Ce cavalier, continua-t-il , se nonune 
don Simon de Romeral. Je ne doute point 
qu'il n'ait envie de succéder au seigneur 
don Pédre, et la chose n'est pas impossible. 
Depuis q[uelques jours madame me paraît 
un peu moins alHigée qu'à* son ordinaire^ 
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soit que les discours d^Isménie aient opéré, 
sojtque don Simon commence à plaire. 

Le rapport de ce valet me fit craindre 
que nous ne fussions arrivés trop tard, et 
que ce don Simon ne se fût déjà rendu 
maître du cœur de Francisca : si cela est, 
disais-je en moi-même, ma sœur ne me 
saura peut-être pas bon gré du soin que je 
prends de son honneur. Elle ne reverra 
point avec plaisir son pramier amant si elle 
est actuellement prévenue en faveur d*un 
autre. Don Grégorio faisait à peu près les 
mêmes réflexions, et nous commencions 
l'un et l'autre à douter que notre pèlerinage 
fût heureux. 

À force de faire des questions à ce do- 
mestique qui n'était pas sot, nous nous 
rendîmes suspects : Messieursr, nous dit-il 
en branlant la tête , vous m^avez bien la 
mine d'être de fins pèlerins. Vous n'êtes 
pas des picaroSj comme le «ont pour la 
plupart ceux qui portent votre habit. Vous 
avez tout l'air d'être des gens d'impor- 
tance. Vous vous êtes déguisés de cette sorte 
pour jouer quelque comédie, et peut'^tre 
même avez-vous ;choisi co châlea» pour 
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le lieu de la scène. Si vous avez besoin, 

ajouta-t'il , d'un quatrième acteur pour 

représenter votre pièce, je vous oflfre mes 

talens. 

Nous le prîmes au mot; et voyant que 
c'était un liomme qui pourrait nous être 
utile ^ nous nous découvrîmes à lui ; et , pour 
mieux rengager à nous rendre service, nous 
lui donnâmes une trentaine de pistoles. Il 
connut par là qu'il n'avait point mal fugé 
de nous ;• et charmé de nos manières à son 
égard : Messieurs , nous dit-il , disposez de 
Clarin votre serviteur , vous n'avez qu'à 
commander. Quel est votre dessein ? Que 
puis-je faire pour vous? Nous connaissons» 
lui dis^, la maltreàse de ce château et 
son amie. Il y a long-temps que nous ne 
les avons vues, et nous nous faisons une 
fête de. paraître devant e^es pour voir 
si elles nous remettront sous cet habifle- 
ment. Allez, poursuivis-je, allez dire en 
secret à donaFrancisca , que, si elle est cu- 
rieuse d'apprendre des nouvdlesde don Ché- 
rubin de la Aoqda , il y a ici un pèlerin qui 
pourra satisfaire sn curiosité. Si vous n'exi- 
gez qae «ala de moi, répondit Clarin , c'est 
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peu de chose. Je me serai bientôt acquitté 
de cette commission. 

En effet 9 nous ayant quittes ^ il revintà 
nous quelques momens après. Venez avec 
moi , me dît41 9 madame veut vous entre- 
tenir. En même temps il me coridiiisit à un 
iôtt bel appartement, où ma sœur était 
seule avec Isménie. EOes me reconnurent 
d^abordloutes d'eux. Ah! mon frère! s'é- 
cria ma smnr, quelle agréal^e-surprise pour 
moi de vous revoir! Mais pot^quoi vous 
offrir à ma vue sous cet habillement ? Ma 
sœur, haï répondis-je, vous cesserez de vous 
étonner que je paraisse devant vous sous 
cette forme quand vous saurez la pai;se 
de mon pèlerinage. Mais permettez aupa- 
ravant que |e vous témoigne la part que 
j'ai prise à la mort du seignettr don Pèdre. 
Comme |e n'igno#e pas que vous êtes très- 
-sensible à la mort de vos époux, je viens ici 
partager votre affliction. 
' La veuve, à ce 'discours, sentit renouveler 
sa douleur, et se» yeux se couvrirent de 
Xarmesl Je crus qu'elle allait se répandre 
en nouveaux regrets^ 'et je m^attendais à 
ess.uyer la bpnj^e; mais, heureusement Is* 

* • 
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ménie détourna l'orage en . disant 'à son 
amie : Ma mignone, vous avez assez pleuré, 
fl est tempj» de vous 'Oônsoler; votre frère 
vient ici dans Tintention d'y contribuer. 
Oh ! pour cela, Oui, dis- je , «'est moa des- 
sein; et j^ose vous prédire que les choses 
vont bien changer de lace dans ce château. 
Je suis accompagné de deux bons pèlerins 
xfai sont dans la résolution d'y faire succé- 
der la )oie à La tristesse. £t qui sont ces 
pèlerins? dit .dona Francisca; je ne veux 
pas les voir que je ne le sache^ Souf&rez, lui 
repartis-je^ que je ne vous les nommie point, 
pour vous laisser le plaisir de la surprise. 
Ordonnez qu'on vous les amène. Alors Is- 
ménie ayant appelé Clarin , te chargea 
d'aller chercher les deux autres pèlerins, 
qui n'avaient pas peu d'impatience de se 
monti*er sur la scène. 

Dès qu'ils y parurent, Isménie recon- 
nut don Manuel ; mais ma soeur ne démêla 
pas dans le ïmoment don Grégorio, qui ne 
l'eut pas sitôt aperçue, qu'il courut* se jeter 
à ses pieds : Souffrez, madame, lui dit-il, 
qu'un coupable, entraîné par ses remords, 
vienne vous demander grà^. ,Dona Fran- 
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eisca, moine frappée d^ fies paroles que du 
son de la yoûc de ClëviU^nte, se le remit et 
s'évanouit ^umtôlV^ m'étais bkni douté 
que la vue du père de FraneiUo la trou- 
bterait, maîs^ie'ne jttH^ais point .attendu 
qu'dle ferait #ur «Ueune si vive impression. 

Nous lui donnàiviei y Isménie et moi ^ 
ptomptement dn-t^eours ; et, lorsqu'elle 
eut reprî» l'usa^ de «es sens 5 elle giarda 
quelques sioinenfl le isilenee. £»siiite'm'a- 
dres$ant la parole ; Jllon frère, ibe >dit-dle, 
vous voye« l'effet H^vott^ ioiprudenee. Ne 
deviez- vouâf pas jne prévenir -^vant que 
d'offrir à mes yeux don Grég;orio ? Vous n'i- 
gnorez pas les raiabii3 que feà' d'éirîter i^a 
présence. J'ai tort^ lui r^ondis^fe , ma 
sœur; ije convlDnSique l'aurai» dû, par un 
entretien particulier,, vous pnéptfer à re- 
voir un amant à qui vous étés etl^ droit de 
faire les reprookes les plus sanglans j et q[tiî ^ 
pourtant n'i^st pas indigne de pardon. Il a 
reconnu sa faute , et â la plenre depuis dix 
ans. Permèttes-lùi de vous exposer ce qu'il 
a sonfifert, daignez l'écouter. Je vous ré- 
ponds de sa sîiicërité.' 

Oui,madaime,s*écriaClévillenrte, donnez- 
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moi de grâce un moment d'audience ; ac- 
cordez«-le aux prîères'dôirtôn ^mi don Ché* 
rubinjiQÈaëlqueprévcflRque tous puiserez 
être contre imoi, les choses que fai à' vous 
apprendlfi'dt^armemnt tKXtre ressentiment 
Hé ! que fKiuvezi^otié dii^ pour votre îustj- 
fication ? réptfqua la*vé«FTe de don Pèdre. 
Plût au ciel que :vouff'tte fussiez pas le plus 
perfide ^t le plus'îngfat 'def tCHis'les hommes! 
le. demeura d^ccord^^e ma ]^rfidie, lui 
repsLttit don Grègoriô *, ornais que n*ai-^e 
point '&[lt: pour iJ^kpfei^l i£n même temps 
il endiablé dét^'^e ses ^uflVances, que 
nous lui laissâmes 9^ I^tisénjç et moi, con- 
tînnér^n piniltculier^^«t^qui4iè manqua pa3 
Ae proiduij^e son effet, xï'est-à-dîre, d'atten- 
drir -FTanoisca; d'où il £»ut conclure *jue, 
-si lés fNren^iëre» liassions ^e 'sont pas toutes 
' à l'épreuve du temps 9 du mokist^ sont des 
feux mal éiretuts^.tïui peuifwit aisément se 
rallumer; * : - ! : ;. . 

Tandiè que ces âeusc amans s^entrele- 
naîent tout' ba:s^» je 1er observais, et il me 
semblait que .la colère. de n&a scfeiir sfélei- 
gnait à vue d'œil. Je crois ique mou neveu 
Francilloaae fut pas oubUé dans leur con- 
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versation ; et qu'il ne nuisit point à leur 
raccommodement. Pendant ce temps-là^ don 
Manuel et moi, nous' apprîmes STI^ménie 
de quelle façon nous avions fait connais* 
San ce avec don Grégorio, et tout ce qui 
s'était passé entre nous et ce cavsilier au 
château de Clévillente. 

Vous me ravissez, nous dit Isménie, -en 
m*annonçant le retour d'un parjure que 
mon amie n'a Jamais pu entièrement ban- 
nir de sa mémoire; mais, par ma foî^ vous 
ne pouviez Pamener ici plus^à propos. Il 
était temps. Un mois plus tard , vous auriez 
trouvé dona Francisca remariée. Elle com- 
mençait à se sentir du goût pour don Simon 
de Romeral, et je la vpyais disposée à Pé- 
pouser. Grâces au ciel, m'écriai-^je, nous 
sonimes donc arrivés bien heureusement , 
pourvu que ma sœur ne s'avise pas de vou- 
loir préférer au premier en date le dernier 
venu. Fi donc! repritlsmé nie, rendez plus 
de justice à dona Francisca. Quand même 
son penchant l'en traînerait du côté de don 
Simon , elle se déclarersfit pour Clévillente 
sans balancer. L'amant offert par l'amour 
céderait à l'amant présenté par Phonneur. 
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Quoiqu'Isménîe pût ^ire pour me ras- 
surer là-dessus, je ne laissais pas de craindre 
que ma sœur ne pensât autrement qu'elle : 
cependani ma crainte fut vaine. Don Gré- 
gorio était un galant de la première classe. 
Il possédait Theureux talent de persuader 
les dames; aussi dona Francisca sentit-dle 
ren attire toute la tendresse qu'elle avait eue 
pour lui; et comme elle n'était pas de son 
côté moins habile que ce caiiralier dans l'art 
de plaire, elle le rendit plus^amoureux qu'il 
ne l'avait jamais été. Don Aianuei ne revit 
pas non plus Isménie sans reprendre les 
sentimens qu'il avait eus pour elle à Ma- 
drid; et cette dame lui fit assez connaître « 
par la manière <ybljgeante dont elle le re- 
çut 9 que son bonheur ne dépeùdrait que 
de lui, &'il l'attachait au plaisir d'être sob 
époux. . . f: 
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CHAPITRE'XIII. 

Nos trais voyageurs soupent avec dona 
Frandsca et dona Isménia : don Ché- 
ruinn entretient particuiièrement sa 
sœur. Eiie épouse don Grégoria son 
premier amant. Dona Isménia épouse 
aussi don Manuel de Pédriiia. Don 
Chérubin et don Manuel se retirent du 
château de ClévilienJte ^et partent avec 
leurs épouses pour Alcaraz; convention 
qu'Os firent. 

r ^ 

LiES deux pèlerins 9 * qfui ne s'ennuyaient 

pas avec leurs maîtresses , furent inter- 
rompus par Farriyée d'un domestique qui 
vint avertir qtie le soupe était prêt Là- 
dessus, la veuve de don Pèdre nous mena 
dans une salle où il y avait une table cou* 
verte de toutes sortes de viandes bien ap« 
prêtées. A la vue d*un repas où régnaient 
Tabondance et la propreté , je me ressouvins 
du froms^e et des ognons quo Clorin nous 
avait apportés dans Fécarie. Je dis à Pé-» 
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drilia : Beau-frère , voilà des mets qui valent 
bien ceux qui -nous ont été présentés tantôt. 
Qu'en pensez-vous P 

Cette réflexion excita un éclat de rire 
général, et nous mit tous en train de nous 
réjouir. Messieurs, nous dit Isménîe, sous 
votre habillement nous vous avons pris pour 
trois aventuriers, et nous réglons ici Thos- 
pitalité sur la mine de nos hôtes ; mais des 
pèlerins tels que vous méritent que nous 
les recevions comme d'honnêtes gens : aussi 
sommes-nous, mon amie et moi, très-dis- 
posées à vous faire un bon traitement. Je 
n'ai pas besoin de vous le protester, ajoutâ- 
t-elle en regardant ^vec un sourire mes 
deux compagnons, vous devez déjà vous en 
être aperçus. Enfin notre pèlerinage fit 
la matière de notre entretien pendant le 
souper, et nous fournit mille plaisanteries | 
qui nous amusèrent agréablement jusqu'au 
milieu de la nuit. . Alors plusieurs dômes- ; 
tiques qui portaient des flambeaux paru- | 
rejat pour nous conduite aux appartemens I 
qui nous avaient été préparés. Ainsi les trois i 
pèlerins, au^lieu de reprendre le chemio I 
de l'écurie pour y coucher sur. la paille, 1 
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allèrent se reposer comme des inquisiteurs 
dans des lits de duvet. 

Le lendemain, dans la matinée , ma sœur 
m'envoya dire qu'elle voulait avoir une 
conversation particulière avec moi. Je me 
rendis à son appartement ^ où m'ayant fait 
asseoir au chevet de son Ht r Mon frère , me 
dit-elle, je suis contente de don Grégorio; 
il se repent de m'avoir offensée. Il en a, 
dit-il, depuis dix ans des remords qui le 
suivent comme autant de furies. Il me 
cherchait partout pour expier par le ma- 
riage son mauvais procédé. Il me retrouve, 
il m*ofire sa main , et plus épris de ma per- 
sonne que jamais, il me jure un éternel 
amour. Il a rallumé dans mon cœur tous 
les feux qu'il y avait fait naître à Gartha- 
gène, et j'accepte son ofire avec transport. 

J'applaudis à ce discoure de, ma sœur. 
Vous faites bien , lui dis-je ; GléviUente est 
votre premier vainqueur, et le gage de 
votre amour doit vous le faire regarder 
comme un époux qui vous rejoint après 
avoir été long-temps séparé de vous. Ges 
paroles firent rougir dona Francisca , qui 
me dit : Je crois, mon frère , que vous vou- 
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drez bien me pardonner de vous avoir fait 
un mystère de ce gage dont vous parlez. 
Lorsqu'une filte tendre raconte son histoire, 
il ne faut pas trouver mauvais qu'elle en 
supprime quelque circonstance. Ah ! vrai- 
ment, lui répondis-je, ma chère sœur! je 
vous le pardonne volontiers; mais aussi 
qu'il me soit permis de vous entretenir au- 
jourd'hui de Fraricîllo. Il n'y a jamais eu 
d'enfant plus aimable. Quand vous l'aurez 
vu, vous le plaindrez d'avoir été privé de 
vos caresses dans sa première enfance, et 
vous avouerez qu'il mérite bien que son 
père et sa mère le reconnaissent pour leur 
légitime héritier. Enfin je plaidai si bien 
la caiise de mon neveu , que dona Fran- 
eisca s'attendrit sur son sort jusqu'à verser 
des larmes. Francillo , lui dis-je , n'est plus 
à plaindre, puisque le ciel rassemble ici 
ses parens , et que l'hymen va les unir tous 
deux. Ils fixeront son état, et par là ils don- 
neront un nouveau membre à la noblesse 
de Valence. 

Après nous être entretenus assez long- 
temps de Francillo^ nous parlâmes de la 
mort de don César notre frère, et du riche 
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héritage qu*il in*avait laissé. Ma sœur (je 
lui dois cette justice), au lieu de témoigner 
un avare regret de n*y avoir point eu de 
part , fuit assez généreuse pour m'en féli- 
citer de bonne foi. Il est vrai qu'étant en- 
core mieux que moi dans ses affaires, et 
sur le point d'épouser un gentilhomme 
opulent ,^ elle devait être contente de sa 
fortune. Notre entretien finit par des ques- 
tions qu'elle me fit sur mon mariage, et 
elle eut tout lieu de juger par mes ré- 
ponses que je ne me repentais pas de m'étre 
marié. 

Après cette conversation, j'en eus une 
autre avec don Grégorio , qui , sentant ir- 
riter de moment en moment son amour, 
parut fort impatient de posséder Francisca. 
Tandis que j'étais avec ce cavalier , don 
Manuel arriva. Je viens, nous dit-il, de 
q[uitter Isménie. J'en suis enchanté ; je 
meurs d'envie de joindre mon sort au sien. 
Hé bien I messieurs, leur dis- je, puisque 
vous êtes si amoureux, il faut hâter votre 
bonheur. C'est un soin dont je me charge. 
Je vais trouver vos dames, et leur marquer 
l'impatience que vou^ avez d'être uqfs avec 
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elles; je doute, fort qu'elles aient la cruauté 
•de vouloir vous faire languir dans cette at- 
tente. Véritablement, dès qu'elles virent que 
leurs amans se soumettaient de si bonne 
grâce au joug de Thy menée 9 elles se con- 
formèrent, sans hésiter à leurs intentions. 
Quand je vis que les quatre parties in- 
téressées étalent d'accord 9 nous tînmes un 
grand conseil sur ce qu'il convenait de faire; 
et il fut résolu que ce double mariage se- 
rait ci^lébré au château de Clévillente pour 
plus d'une raison. Cela étant arrêté, nous 
fîmes venir de Cuença nos valets avec notre 
-équipage, et nous nous préparâmes à par- 
tir , ce que nous fûmes bientôt en état de 
faire. Nous quittâmes nos robes de pèlerins 
pour reprendre nos habit$ de cavaliers ; et 
ma sœur, ayant laissé au fermier le soin du 
ehâteau deVillardesaz, pijt avec nous et 
tous ses domestiques le chemin d'Alicante, 
où nous n'arrivâmes qu'au bout de huit 
jours , n'ayant pas voulu faire plus de di- 
ligence , de peur d'incommoder nos dames. 
Nous ne nous arrêtâmes point daœ cette 
ville, et nous gagnâmes promptement le 
iihâteau de Clévillente^ où la veuve de don 
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Pédre, se rappelant ies chagrins ou peut- 
être les plaisirs qu'elle y avait eus, ne put 
retenir ses larmes » qui furent redoublées 
par la vue de FrancUlo. Mais cet aimable 
enfant essuya lui-même les pleurs qu'il 
faisait couler , et inspira pour lui tant de 
tendresse à sa mère, qu'elle en fit son idole. 
Outre qu'elle voyait en lui sa vivante image, 
il était son fils unique; car elle n'avait point 
eu d'^nfaat de ses deux maris. 

On ne s'occupa dans le château que des 
apprêts des noces de mes beaux -frères. 
Tandis qu'on y travaillait , f 'allai chercher 
à Alcaraz dona Paula ma femme , sans la- 
quelle la fête n'eût pas été complète. Ce 
ne fut qu'un voyage de six jours, après 
lesquels le château de Clévillente me revit 
avec mon épouse , dont l'heureuse arrivée 
augmenta la joie qui y régnait. Isménie et 
dona Francisca lui firent à l'envi des ca- 
resses , et trouvèrent en elle une personne 
disposée à vivre avec, ses belles-sœurs en 
bonne intelligence. 

Don Manuel et don GrégOrio se don- 
nèrent tant de mouvement pour hâter le 
leur qui devait cgmbler leurs vœux, qu'il 
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arriva bientôt. Ils reçurent la bénédiction 
nuptiale de la main de Tévéque d'Origuela, 
parent de Clévillente , sa grandeur , qui 
était un moioe de Tordre de saint Domi- 
nique, ayant bien voulu prendre la peine 
de venir au château pour cet effet. 

Voilà de quelle façon Isménie et ma 
sœur furent mariées. Après s'être donné 
bien du bon temps , elles eurent le bon- 
heur d^épouser deux gentilshommes, qui, 
par un excès d*amour pour elles , en firent 
deux dames d'importance. Que Tamour est 
admirable! Il tire le rideau sur la vie passée 
d*une coquette , quand il veut la marier à 
un honnête homme. 

Ces deux mariages farent suivis de ré- 
jouissances qui durèrent plus de trois se- 
maines. Après quoi , don Manuel et moi , 
nous priâmes don Grégorio et son épouse 
de nous permettre de nous retirer à Alca- 
raz ; mais nous eûmes l>ien de la peine à 
les y faire consentir. Il y avait si long-temps 
que ma sœur vivait dans une étroite liaison 
avec Isménie, qu'elle ne pouvait se ré- 
soudre à cette séparation. Cependant eUe 
Qes3a de s'opposer à notre départ, à con- 
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dition que, pour être ensemble la moitié de 
raunée, nous irions, don Manuei et moi, 
avec nos épouses, passer trois mois de l*été 
au château de Glévillente , et que don Gré- 
gorio et ma sœur viendraient l'hiver de- 
meurer trois autres mois à Alcaraz. Ils nous 
laissèrent enfin la liberté de les quitter, 
sur la promesse que nous leur fîmes d'ob • 
server exactement la convention/ 



CHAPITRE XIV. 

Fatct singuiière oit ee trouve don Ché^ 
ruéin. Sérieuse réflexion sur sa fortune 
et sur celle de sa sœur. Don Manuei et 
lui sont votés par un de leurs laquais; 
ils en prennent un autre; qui il était. 
Surprise de don Chérubin et de son ami 
4orsqu*ils te reconnaissent. 

Apaès nous être témoigné de part et d'autre 
par des caresses mutuelles combien notre 
séparation nous était sensible, nous pa^*- 
times, don Manuel et moi, accompagnés de 
nos charmantes épouses , laissant don Gré- 
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gorio et ma sœur fort tristes de notre dé- 
part daas leur château. Pour nous , la pos- 
session de ce que nous avions de plus cher 
dans le monde nous consola, et nous 
eûmes un plaisir infini dans notre petit 
voyage. Comme nous étionis obligés de cou- 
cher en chemin , nous nous arrêtâmes dans 
une bourgade , où nous eûmes le divertis* 
sèment d'une pièce, jouée par des ba- 
teleurs; ils l'avaient iaiitulée Inès de Cas- 
tro. Sur la réputation que celte tragédie 
s'était acquise à Madrid , nous procurâmes 
à nos épouses le plaisir de la voir. «Mais 
nous fûmes bien désolés lorsque nous vîmes 
paraître, dans une chambre d'auberge où se 
dotinait cette comédie , une femme près 
d'accoucher; elle nous débita un galimatias 
auquel on n'entendait rien ; ensuite vint 
-un autre-acteur âgé de soixante ans environ^ 
Il représentait don Pedro : enfin cette pièce» 
qu'on ne peut nommer comique ni tra- 
gique , ne dura qu'un quart d'heure , au 
grand contentement dés spectateurs : ils 
donnaient après un divertissement composé 
de danses , de sauts et de voltiges ; et pour 
^terminer le spectacle ^ celui qui avait joué 
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le r61e de tlon Pedro se mit à faire des armes 
avec son pied droit , la tète en bas. Comme 
il s'en tirait assez bien , il fut fort applaudi. 
Mais le plus comique de r»venture , c'est 
que madame Inès , qui en jouant avait fait 
beaucmip de grimaces par les douleurs 
qu'elle sentait de sa grossesse , accoucha 
le même soir sur le théâtre presqu'en notre 
présence. Nous nous retirâmes après cette 
catastrophe : les acteurs nous prièrent de 
les excuser s'ils ne nous donnaient pas un 
ballet chinois qui avait fait beaucoup de 
bruit à Madrid; mais que l'événemeat im- 
prévu de l'actrice accouchée les en em- 
pêchait. Nous eûmes beaucoup plus d'agré- 
ment à notre souper. Le lendemain nous 
arrivâmes de bonne heure à Alcaraz. Nos 
épouses avaient besoin de repos , et de notre 
côté nous en avions besoin aussi. Nous jouis- 
sions de la félicité la plus parfaite : quoique 
nous fussions mariés depuis troi^ mois , 
nous aimions encore nos femmes plus que 
)an[iais. "Prop heureux, si le bonheur dont je 
jouissais en mon particulier avait duré toute 
ma vie I Mais 11 était écrit dans la table des 
destinées qu'il devait m'arriver des mal«- 
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heurs plus grands que ceux que j'avais déjà 
éprouvés. Les aventures de ma sœur me 
revenaient sans cesse à l'esprit , et j'adnairais 
la Providence qui ne nous a jamais aban- 
donnés. Une femine aussi coquette, jouir 
de la plus brillante fortune, me disais-je, 
cela est heureux I Que l'on voit de personnes 
avoir plus de mérite et plus de, vertu, que 
ma sœur dans l'opprobre et dans la mi- 
sère I Quel est ce monde ! Une fille débau- 
chée , comédienne , devenir l'épouse d'un 
bon gentilhomme ! cela ne &e voit pas 
souvent. L'honneur de ma soeur est réparé 
par ce moyen. Elle est riche , et son mari 
ne l'est pas beaucoup ; ainsi Tun fait passer 
l'autre. Puisse la fortune nous lai^er >ouir 
long temps de ses bienfaits I II ne mépren- 
dra plus envie de prendre le froc et de don- 
ner mon bien à des moines : ceux à qui j'ai 
eu affaire ont été trop reconoaissaus des 
biens (^e je leur ai laissés «malgré moi. 
Je peux avoir tort de parler ainsi ; je dois 
peut-être ma nouvelle fortune à l'efficacité 
de leurs prières. Don Manuel vient de mettre 
le comble à mon bonheur en me faisant la 
donation de la moitié de son cliàteau : les 

Digitizedby Google 



PART. III. CHAP. XIV. 5ii 
personnes les plus distinguées d'AIcaras 
nous honorent de leurs visites , et la meil- 
leure société est la nôtre. La promenade ^ 
la chasse, la pèche, te jeu, la lecture, sont 
nos occupations et nos amusemens. 

Nos plaisirs furent troublés par un ac^ 
cident imprévu qui nous arriva. Le feu prit 
pendant la nuit dans notre château , et 
consomma presque la moitié de nos effets; 
heureusement que nous eûmes le temps de 
faire enlever ce que nous avions de plus 
précieux, et quelques réparations remirent 
les choses dans le même état qu'elles étaient 
avant. Nous nous serions consolés aisément • 
de cette perte , si Ton ne nous avait pas* 
volé beaucoup d'argenterie et les bijoux 
de nos épouses , qui ne laissaient pas que 
de monter aune somme considérable. Nous 
ne soupçonnions aucun de nos domes- 
tiques, et cependant c'en était un, qui^fut 
découvert par le marchand à qui ce coquin 
avait ét^ pour vendre une partie de ce qu'il 
avait pris. Don Manuel voulait le remettre 
entre les mains de la jiistice; mais, par con- 
sidération pour moi , il se contenta de le 
chasser 9 en lui ordonnant, sous peine de 
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le déclarer, de sortir du royaume en deux 
tours de soleil. Nous récompensâmes libé- 
ralement notre honnête homme de mar- 
chand : il est rare d^en voir de don espèce. 

Quelques jours après il se présenta pour 
notre service un jeune garçon dont la phy- 
sionomie et la taille répondaient pour lui. 
Il venait avec une recommandation d'un 
de nos amis. Mous Tarrétames le noiéme 
jour. Son nom était Àlvarès. Sa douceur, 
sa complaisance et son exactitude à bien 
remplir ses devoirs lui attirèrent notre es- 
time. Il avait cet esprit de modestie et d'hu- 
milité qui le faisait aimer de tout le monde; 
fnaisy malgré Texcellent caractère qu'il pos- 
sédait 9 il était d'une mélancolie affreuse ; 
il soupirait toujours. Je m'intéressais à son 
sort. Ce garçon me montrait de l'amitié, 
et j'y répondais. Il suffisait qu'il fi\t mal- 
heureux pour qu'il me devînt cher. - 

J'aimais si fort Alvarès^ que je me mis 
dans la tète de dissiper son. chagrin. Son 
air sombre et triste m'inquiétait. Je le. fis 
venir un jour dans l'appartement ée don 
Manuel pour qu'il me. découvrit le. sujet de 
sa douleur» Je commençai par lui demander 
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&^i1 se déplaisait avec nous , que nous étions 
contens de lui , et que la mélancolie qui le 
rongeait Tâmporterait t^t ou tard au tom- 
beau. Alvarès m*écputait eii soupirant, et 
ne me disait rien. Vous aimez, continuai- je, 
et on ne répond point à vos désirs. Avouez-le- 
moi ; si la personne qui vous est chère dé- 
pend de nous , ou qu'elle habite dans notre 
voisinage , ne vous contraignez pas. Ou- 
vrez-moi votre coeur, je suis assez votre 
ami pour vous faire obtenir l'objet de vos 
soupirs. J*aime , il est vrai , me répondit 
Alvarès, mais sans aucun espoir, quoique 
je sois aimé de la plus aimable créature que 
le ciel ait pu former. Ces paroles me sur- 
prirent dans la bouche d'un valet Vos 
bontés excessives pour moi, continua-t-il, 
sont si réitérées , que je ne fais aucune dif- 
ficulté de me confier en vous et de vous 
apprendre ce que je suis. 

Don Manuel, qui notis écoutait de son 
cabinet, ne pouvant retenir sa curiosité-, 
étant extrêmement gêné, en sortit aussitôt. 
Alvarès fut surpris de le voir si près de 
nous , et voulut se retirer. Don Manuel le 
fit rester en Im disant qu'il avait eirtendu 
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notre conversation , et que la part qu'il y 
prenait Tavait engagé à sortir* de son ca- 
binet pour en entendre le reste, et qu'il pou- 
vait ne voir en nous que ses amis. Messieurs, 
nous dit-il, que je suis confus de vos bien- 
faits I 

Ma famille est noble; mais la noblesse 
est bien peu de cbose quand elle n'est pas 
soutenue par de grands biens. J'eus une 
mère qui , par sa coquetterie et les grands 
airs qu'e^e se donnait, ruina mon père en 
fort peu de temps. Heureusement que je 
fiis le seul fruit de leur byménée. Mon père , 
dont le nom était don Alvar del Sol, en 
mourut de chagrin , et ma mère, ne pou- 
vant résister à la perte qu'elle avait faite , 
suivit mon pèr& peu de temps après. Quoi! 
interrompit don Manuel, vous êtes le fik 
du seigneur don Alvar del Sol I Ak ! mon 
cher don Gaiios, que je vous embrasse I 
Don Manuel se ieta à son cou , et lui rappela 
qu'ils avaient étudié ensemble à Madrid. Je 
fus charmé de cette découverte en moi- 
même, et je priai don Carlos de nous faire 
partde ses infortunes. Mon ami lui demanda 
des nouvelles de â6n Lopez, dont la richesse 
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PART. III. CHAP. XV. 5i5 
était immense, et qui demeurait à Madrid. 
Hélas ! repartit don Carlos, c'est Fauteur 
de tous mes malheurs , et voici comment. 



CHAPITRE XV. 

Histoire tragique de don Carlos et de ^ 
dona Sophia* 

Après la mort de mes père et mère, don 
Lopez de la Crusca, mon oncle maternel, 
prit $oin de mon. enfance, et c'est sous ses 
yeux que je fis mes études^ Malgré son 
avarice extrême, il m'aimait, et m'avait 
retiré chez lui, où je vivais heureux et sans 
inquiétude. Mais l'amour vint troubler mon 
repos. Mon oncle me procurait tous les 
plaisirs qui peuvent flatter un jeune homme 
qui sort du collège. Nous allions souvent 
au Prado ensemble , et la promenade était 
notre principal amusement. Un jour que 
nous y étions , mon oncle , se lassant de se 
promener, voulut s'asseoir : par bienséance 
je restai avec lui. Il y avait vis-à-vis de nous 
un banc sur lequel était assise la plus aimable 
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personne que Ton puisse voir. Elle jetait ses 
regards de temps en temps sur mol ; et 
c'était autant de traits que TAmour me lan- 
çait. Cependant sa compagne, que je crus 
sa mère j se leva , et elle la suivit : voyant 
qu'elles sortaient de la promenade du côté 
de notre logis 5 je feignis de me trouver in- 
disposé pour obliger mon oncle à rentrer 
aussi. Mou oncle y couMCutit, et j'eus le 
plaisir de suivre de loin la personne du 
monde qui m'était devenue la plus chère. 
Quelle fut ma surprise de les voir entrer 
justement vis-à-vis notre demeure. Je de- 
mandai à mon oncle s'il connaissait les 
dames qui demeuraient vis-à-vis sa maison : 
il me répondit que , n'ayant jamais voulu 
voir ses voisins, il ne désirait pas les con- 
naître. Je lui dis qu'il y avait cependant 
un trésor dans cette maison , puisqu'elle 
renfermait la plus aimable personne du 
monde. Cela se peut, me dit mon oncle, et 
je n'y prends £^ucun intérêt. Si vous vous 
intéressiez pour moi, repris-j,e, mon cher 
oncle, vous m'introduiriez dans cette mai- 
son. Non, mon neveu, me dit-il; j'ai eu 
soin de vous jusqu'à présent, et je ne m'en 
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repens pmnt, puisque vous m'avez toujours 
obéi.. Croyez- moi, n'allez point dans cette 
maison : j'ai mes raisons. Ensuite il se retira 
et me laissa seul. 

J« fu« sensible à ces paroles ; mais l'amour 
l'emporta, et dès le lendemain j'allai saluer 
comme voisin les parens de la demoiselle 
que j'avais vue la veille. La réception qu'ils 
xofi firent m'enchanta. Je m'aperçus, que 
leur fille, en me regardant, avait extrè- 
mentient rougi > je crois que je n'étais pas 
trop bien de mon côté , sentant un feu qui 
m'avait été jusqu'alor&inconnu se répandre 
dans tout mon corps. Les père et mère de 
dona Sophia, ainsi était son nom, sachant 
que j'étais le neveu de don Lopcz de la 
Crusca , me firent un reproche d'avoir été 
jusqu'alors sans les venir voir. Je m'en 
excusai le mieux que je pus , et leur disque 
mon oncle était un homme si extraordinaire, 
qu'il ne voyait personne; que de mon côté 
je me voulais beaucoup de mal de ne leur 
.avoir pas rendu plus tôt ma visite, et qu'ils 
pouvaient compter siur moi dorénavant, 
puisqu'il s me le permettaient. Dona Sophîa, 
, pendant que je parlais ,^ ne cessait de me 
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regarder , et )e sortis le plus enflammé de 
tous les hommes. Je continuai mes visite^ 
pendant six mois entiers. Aucun bonheur 
n'égalait le mien : j'aimais et j'étais aimé. 
Je foimai le dessein de demander dona 
Sophia en mariage à*ses parens. lié me rac- 
cordèrent 9 sans hésiter, aux conditions que 
- mon oncle y souscrirait : que sans cela ils 
retiraient leur parole , attendu que je ne 
pouvais espérer aucun bien que de mon 
oncle. J'allai faire part à dona Sophia de 
mon bonheur : elle rougit, et pour la pre- 
mière fois j'eus le plaisir de l'embrasser. Je 
vis dans ses yeux que je ne hn déplaisais 
pas pour époux. Ses père et mère vinrent 
nous interrompre : j» rentrai chez mon 
oncle. En arrivant je me jetai à ses genoux, 
et je lui avouai que, ncialgré sa défense , j'a- 
vais été voir dona Sophia, que j'aimais 
éperdumant; que ses parens consentaient 
à me la donner en mariage , pourvu qu'il 
ne mit aucun obstacle à ma félicité.- Mon 
neveu , me dit-il , je n'en veux mettre aucun. 
Epousez votre maîtresse, j*y consens. Je 
sais qu'il y a six n^ois que vous la voyez 
régulièrement : je ne voua en ai. jamais 
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parlé ; vous me l'avouez auîourd*hui , soyez 
heureux : mais n'espérez jamais., pendant 
que je vivrai , aucun bien de moi. Ah ! mon 
oncle, voire consentement me suffit 9 et je 
préfère dona ISophia à tous les biens de la 
terre. Le Jour suivant je fis part à ma mat- 
tresse de la réponse de mon oncle. Elle en 
instruisit ses père et mère, qui allèrent aus- 
sitôt rendre visite à don Lopez , afin de 
concerter ensemble les arrangemens qu'ils 
prendraient pour notre mariage. Ils me 
laissèrent avec leur fîUe , et allèrent chez 
mon oncle , qui de son cAté fut très-surpris 
de leur visite. Il les laissa parler tant qu'ils 
voulurent , et leur répondit qu'il consentait 
fort à rhonneur qu'ils voulaient bien me 
faire : mais que je à'avais rien à espérer 
tant qu'il vivrait; que c'étaient là ses inten- 
tions. Ils eurent beau remontrer à mon 
oncle que fe ne méritais point cette Injus- 
tice; ce vieillard implacable n'en voulut 
pas démordre, et leur lourna le dos. Les 
parens- de dona Sophia s'en offensèrent 
cruellement 9 et, rentrant chez eux, ils me 
dirent que, mon oncle ne voulant rien faire 
pour moi , ils me priaient de ne plus mettre 

Digitizedby Google 



320 LE BACHELIER. 

2e pied dans leur maison , et qu'ils défen- 
daient à leur fille de me voir. 

Un criminel à qui on lit sa sentence n'a 
jamais été plus saisi et plus troublé que je 
le fus à cette nouvelle accablante. Je me 
trouvais! mal^ que Ton fut obligé de m'em- 
porter chez moi. Je ne revins que lou§- 
tei^ps après , et mon oncle , que je peux 
af^peler cruel , eut la barbarie de me laisser 
seul, et partit pour sa maison de cam- 
pagne. Je demandai des nouvelles de dona 
Sophia : ou m'apprit que ses parens Pavaient 
envoyée à Carthagène dans un couvent où 
elle avait une tante qui en éfait l'abbesse. 
Quand je fus en état de sortir, j'y portai 
mes pas ; mais il me fut impossible de voir 
celle que j'aimais. Désespéré , sans res- 
source, sans appui, je ne voulus point re- 
mettre les pieds chez mon oncle , ni le voir 
davantage. J'errai pendant dtux ans de 
ville en ville , où, ne sachant que faire , j'ai 
servi jusqu'à ce qu'il plaise au ciel de me 
retirer de ma misère. La m^rt s.eule peut finir 
mes malheurs. ^ - 

Nos épouses vinrent nous interronapre 
pour nous faire part des nouvelles de Ma- 
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drid, qui portaient que le seigneur don 
Lopez de la Crusca était mort, et qu'ayant 
laissé à don Carlos del Sol, son neveu , tous 
ses biens , il eût à se faire connaître. Don 
Carlos donna des larmes à sa mort ; ce qui 
marquait son bon naturel. Nos épouses» 
n'étant pas prévenues du chang;ement d'état 
d'Alvarès,étaient surprises de le voirpleu»er : 
nous leur apprîmes ce qu'il était. Elles le 
félicitèrent de son bonheur. Don Carlos, 
un moment après , s'écria : Que je vais être 
heureux ! mon .t)ncle n'est plus. Il écrivit 
sur-le-champ aux parens de doria Sophia 
cette, nouvelle : en attendant la réponse, 
il nous quitta pour aller recueillir sa suc- 
cession. Après nous avoir remerciés, et nous 
avoii^ embrassés, il partit plus amoureux que 
jamais. Nous le fîmes accompagner par un 
de nos valets qui vint nous éclaircir de son 
sort. Nous fûmes un mois sans recevoir au- 
cune nouvelle de lui ; cependant il revint \ 
notre premier mouvement fut de demander 
des nouvelles de don Carfbs . Quel fut notre 
étonnement d'entendre notre valet nous 
dire qu'il n'était plus ! Il nous apprit qu'é- 
^nt à la maison de campagne de son oncle 
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pour en prendre possession » il y reçut la 
nouvelle qu'on lui accordait dona Sophia 
en mariage^ et qu'il n'avait qu'à se rendre 
k Madrid pour l'épouser; qu'on avait écrit 
à Carthagène pour qu'elle revint du cou- 
vent. Cette nouvelle fut si grande pour lui, 
et la joie qu'il en eut fut si violente, qu'a- 
près mille démonstrations et mille extra- 
vagances que lui causait son transportai! 
mourut entre les bras de plusieurs amis à 
qui il avait fait part de son bonheur. 

On m'envoya à Madrid pour apprenàie 
cette triste nouvelle aux parens de dona 
Sophia , qui écrivirent sur-le-champ à l'ab- 
besse du couvent où elle était que doo 
Carlos venait de mourir de joie, et que leur 
fille pouvait rester avec elle. On appnt 
que dona Sophia avait reçu avec beau- 
coup d'indifférence la nouvelle qu'elleallait 
épouser don Carlos, aimant, disait-elle» 
assez la solitude. Cependant quelques jours 
après , dès qu'elle sut que don Carlos était 
mort, elle tomba ë%anôuie, et si mal, qu'elle 
resta huit jours sans connaissance. Elle avait 
les yeux tournés vers le ciel , et on l'enten- 
dait qu'elle prononçait ces paroles : G cieH 
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est-il possible ! il n^est plus l Les soupirs 
qu'elle faisait et les larmes qu'elle venait 
en abondance l'empêchaient de continuer. 
Elle est morte dans cet état , sans vouloir 
prendre aucune nourriture. 

Ces nouvelles nous aflligèrent beaucoup^ 
et nous ne pûmes refuser nos pleurs aux 
malheurs de l'infortuné don Carlos et de ' 
dona Sophia. Ce, qui nous dissipa , fut la 
visite de don Grégorio, mon beau-frère, avec 
ma sœur. Ils restèrent avec nous un mois, 
et prirent beaucoup de part à Thistoire tra- 
gique de don Carlos « dont nous leur fîmes 
le récit. Nous leur procurâmes tous les 
plaisirs que nous goûtions ci-devant. C'est 
ainsi que nous entretenions par nos visites 
réciproques l'amitié qui régnait entre nous. 
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changement subit qui arriva dans sa fortune. Mé- 
contentement qu'il reçoit des rdigîenx. Il devient 
un riche héritier. 8ofi inclination pour Karcisa. 353 

Chap. Vît, Don Chértibiii va à Salamanqiie, et re- 
vient à Se ville avec ses papiers. Il reçoit la succes- 
sion de son frère. Devoirs funèbres qult rend à sa 
mémoire. Suite de son amour pour Narcisa. 262 

Cbap. Vni. Don Chérabin rencontre Milëno. Ce qu'il 
lui apprend , et de la nouvelle qui Tempêche d'é- 
pouser la i^Ile de maître Gaspard; ce qui tut cause 
qu'il s'éloigna de Séville avec autant de précipita- 
tion que s'il eût fait quelque mauvais coup. 266 

Chap. IX, Don Chérubin se rend à Alcaraz. Dans quel 
état il y trouva don Manuel de Pédrilia et dona 
Paula sa sœur. De l'accueil qu'iU lui firenl. Son 
amour se renouvelle pour la sœur de don Ma- 
nuel. 270 

Chap. X. Par quel hasard don Chérubin apprend des 
nouvelles de doua Francisca« sa sœur , et de quelle 
façon il en fut alTecté. Il se marie à dona Paula. 
Honneurs qu'il reçoit. 2^5 

Chap. XI. Avec quel cavalier don Chérubin fit.con- 
naissance, et ce qui s'epsuivit. Il part avec don 
Manuel pour le château de Clévillente ; ce qu'il y 
reconnut. 278 

Chap. XII. Du voyage que ces trois cavaliers firent 
au château de Villardcsaz. Ils se travestissent en 
pèlerins pour entrer dans ce château. De quelle ma- 
nière ils furent reçus.' Entretiens singuliers d'un 
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domestique de dona Fraocîsca. Surprise imprévue 
de la dernière. Reconnaissance. a86 

Ghap. Xlllf Nos trois voyageurs soupent avec dona 
Francisca et donalsmënia. Don Gbërubîii entretient 
particulièrement sa sœur. Elle épouse don Grég-orio 
son premier amant. Dona Isménia épouse aussi don 
Manuel de Pëdrilla. Don Ghéruiiin et don Manuel 
se retirent du château de Glévillente, et partent 
avec leurs épouses pour Alcaraz. Convention qu'ils 
. firent. 299 

Ghap. XIV. Farce singulière où se trouve don Ché- 
rubin. Sérieuse réflexion sur sa fortune et sur celle 
de sa sœur. Don Manuel et lui sont volés par un de 
leurs laquais. Ils en prennent un autre; qui il 
était. Surprise de don Chérubin et de son ami 
lorsqu'ils le reconnaissent. ^07 

Ghap. XV. Histoire tragique de don Carlos et de 
dona Sophia. ' 3i5 
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